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LETTRE MCLXXIII. 



DE MADAME DE SÉVIGNE A MADAME Dfe ÔRIGNAIT. 



Aux Rochers, dimanche a 5 septembre 1689. 

Je m'accommode assez mal dé la contrainte 
que me donne M. de Grignàn ; il a une attention 
perpétuelle sur mes actions ; il craitit que je ne 
lui donne un beau-pèrfe : cette captivité me fera 
faire une escapade, mais ce ne sera pas pour 
monsieurle comte de Revel ; oui , Monsieur^ c'est 
non-seulement Monsieur ^ mais c'est monsieur le 
comte de Revel. Nous ne savons ce que c'est dans 
cette province que de nommer quelqu'un sans 
titres ' ; cependant nous nous oublions quelque- 
fois , et nous l'appelons Rei^el; mais c'est sous le 
sceau de la confession. Je ne veux point l'épouser, 
soyez en repos; il est trop galant. Vous voulez 

^ M. de Coulanges disoit que les en&nts du parlement de 
Rennes naissoient tons marquis et comtes, D. P. 

X. I 
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donc savoir , ma chère belle , qui sont ces Chi- 
mènes. Vous en nommez deux très - bretonnes : . 
en voici trois autres : une jeune sénéchale qui . 
étoit ici , et qui n'est point parente de celle que 

vous avez vue; mademoiselle de R fort jolie, 

qui étoit à Rennes ; et sur le tout , une petite 
madame de M. C... votre nièce , car elle est pe- 
tite-fille de votre père Descartes : elle a bien de 
l'esprit , et a toute la mine de croire que le feu 
est chaud ^ et qu'elle peut brûler et être brûlée. 
Cependant tout cela est si honnête que leur 
amant commun paroît s'ennuyer mortellement 
à Rennes. Il mandoit l'autre jour à M. de Lou- 
vois ) que s'il avôit besoin pour quelque guerre 
d'hiver de l'officier du mondé le plus reposé , il 
le faisoit souvenir de lui. 

Parlons tout d'un train , ma fille , de la pré- 
vention de M. le chevalier ; l'amitié fait - elle un 
tel aveuglement ? Je crois la connoître ; mais il 
me semble qu'elle $e laisse toujours coiivaincre 
par la lumière : on n'en aime pas moins ceux 
qui ont tort ; mais on voit clair. Quoi ! une in- ievojj. 

connue nommée la raison j soutenue de la vérité , i q^'-i 

heurtera à la porte , et elle en i^ra chassée comme ^^^, 

de l'université de Paris ( vous avez vu le char- !oqj 

mant ouvrage de Despréaux ^), et on ne voudra 'ik 

pas seulement l'entendre , accompagnée de ses 

' Foyet Tarrét burlesque doiuié en la grand'diambre dn Par- 
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( pièces ) justificatives ! quoi , deux et deux ne 
feront plus quatre! une gratification donnée par 
le maréchal de La Meilleraie , de cent écus en 
deux ans , qui n'a jamais été sur aucun état de 
pension , et qu'on ne savoit pas , fera un crime 
de n'être pas continuée , quand on dit : « Mon- 
« sieur , il faudra voir aux états prochains ; si je 
« m'étois trompé , cela seroit aisé à réparer. » Car 
pour celle du mort [rayée et donnée 2Axii états 
de 7 1 , Coëtlogon n'en disconvient pas. Peut -on 
avoir tort quand on fait voir clairement toutes 
ces choses ? Ah î si M. le chevalier avoit une telle 
cause en main , avec ce beau sang bouillant qui 
fait la goutte et les héros , il la sauroit bien sou- 
tenir d une autre manière que je ne fais. Mais 
peut-on, avec un si bon esprit, fermer les yeux 
et la porte à cette pauvre vérité ? Non vraiment , 
ma chère Comtesse , ce n'est point sur ce cha- 
pitre que M: le duc de Chaulnes a tort ; c'est son 
chef-d'œuvre d^amitié; il en a rempli tous les 
devoirs, et au-delà : c'est avec nous qu'il a tort , 
et qu'il a un procédé qui m'est entièrement in- 
compréhensible : telle est la misère des hommes ; 
tout est à facettes , tout est vrai , c'est le monde. 
Ce bon duc m'a encore écrit de Toulon ' : il ne 

nasse en faveur dés maitres-ès-arts , pour le maintien de la doc- 
trine d'Aristote. OEuvres de Boileau. D. P, 

' C'est delà où le duc de Chaulnes s'embarqua pour se rendre 
■ A Rome. 

I. 
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cesse de penser à moi , sans y avoir songé un 
seul moment pendant huit jours qu'il a été à 
Paris ; pas un mot au roi de cette députation tant 
de fois promise, et avec tant d'amitié et de raison 
de croire qull en faisoit son affaire ; pas im mot 
à M. de Croissi , dont il emmenoit le fils , et qui 
auroit nommé votre frère : il dit une parole 
en l'air à M. de Lavardin : mais croyoit-il qu'il 
eut plus de pouvoir que lui pour faire un député? 
Nous étions persuadés que c'étoit après en avoir 
dit un mot au roi. Enfin, il part, il apprend que 
Lavardin ne tiendra point les états ; il falloit 
donc écrire. Il va à Grignan , vous lui en parlez ; 
il semble qu'il ait quelque envie d'écrire , mais 
cela. ne sort point; il m'écrit de Grignan et de 
Toulon , il ne m'en dit pas un mot. Madame de 
Chaulnes en doit parler à M. de Croissi , mais ce 
sera trop tard ; la place sera prise par M. Coek- 
logon. Pour M. le maréchal d'Estrées, il ne s'est 
engagé qu'à madame de La Fayette avec une joie 
sensible , pourvu que la coiu* le laisse le maître ; 
nous étions trop bien de ce côté-là ; mais , ma 
fille , nous n'y songeons plus : M. de Cavoie aura 
la députation pour son beau-frère , et fera bien *. 
La bonne duchesse a trop perdu de temps; elle 
est timide , elle trouvera les chemins barrés ; tout 

' Voyez la lettre du ài septembre , et la noté sous Tapostille 
de M. de Sévigné. 
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le inonde ne sait pas parler. De vous dire que je 
concilie ce procédé léthargique avec une amitié 
dont je ne saurois douter, non très-assurément , je 
ne le comprends pas , ni mon fils non plus : mais 
notre résolution , c'est d'être assez glorieux pour 
ne nous point plaindre ; cela donneroit trop de 
joie aux ennemis de ce duc ^ ce seroit un triom- 
phe. Nous sommes dans ces bois ; il nous est aisé 
de nous taire ; il peut arriver des changements 
pour une autre année : ainsi , ma chère enfant , 
nous sommes fort aises que vous l'ayez reçu si 
magnifiquement ; nous ne romprons nous-mêmes 
aucun commerce; je dirai seulement le fait, et 
demanderai à son excellence comment elle a pu 
faire pour penser sans cesse à nous , et pour 
nous oublier et s'oublier elle-même. Nous n'irons 
point du tout aux états, et nous nous moquerons 
de l'arrière-ban , qui ne nous est bon qu'à nous 
donner du chagrin. Voilà nos sages résolutions : 
si vous les approuvez , nous les trouverons en- 
core meilleures. Cependant nous sommes très- 
sensibles à la perte que vous allez faire de votre 
aimable Comtat ; nous ne saurions trop regretter 
tant de belles et bonnes choses qui en revenoient, 
ni vous voir sans peine rentrer dans la séche- 
resse et l'aridité des revenus. Je sens ce coup 
tout comme vous, ^ et peut-être davantage; car 
vous êtes sublime , et je ne le suis pas. 
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A propos de sublime, M. de Marillac' ne fait 
point mal , ce me semble. La Fayette est joli , 
exempt de toute mauvaise qualité; il a un bon 
nom, il est dans le chemin de la guerre, et a tous 
les amis de sa mère qui sont à Imfini : le mérite 
de cette mère est fort dbtingué; eUe assure tout 
son bien , et Tabbé * le sien- Il aura un jour trente 
mille livres de rente : il ne doit pas une pîstole : 
ce n'est point une manière de parler. Qui trou- 
vez-vous qui vaille mieux, quand on ne veut 
point de la robe? La demoiselle a deux cent 
mille francs, bien des nourritures; madame de 
La Fayette pou voit-elle espérer moins? Répondez- 
moi un peu , car je ne dis rien que de vrai M. de 
Lamoignon est le dépositaire des articles qui fu- 
rent signés il y a quatre jours entre M. de La- 
moignon, M. le lieutenant -civil, et madame de 
Lavardin qui a fait le mariage. 

Mais que dites -vous de tout ce mouvement 
de magistrature ? Je suis au désespoir que notre 
M. de I^amoignon n'ait point trouvé de place ; 
cela est sensible pour lui et pour ces amis. Votre 

' l\ené de Marillac , doyen des conseillers d'état, marioit 
Marie-Madeleine de Marillac , sa fille , avec René- Armand Mo- 
tUier » comte de La Fayette » fils poiné de Madeleine Pioche de La 
Vergue, comt^se de La Fayette » et colonel du régiment de La 
Fère. D, P, 

* Louis MotMer, ahl>é de La Fayette , fils aîné de madame de 
Lu Fayette. /). P. 
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M. de Tôrcy ' est bien né coiffé : ah ! et que vous 
l'auriez bien fait écrire d'une bonne encre ! mais 
tout cela n'étolt point rangé po>ur nous faire 
profiter de la chaleur de cette amitié : Dieu ne le 
vouloit point , cela est visible , et ncms n'y pen- 
sons plus. Voilà M. de Pontchartrain contrôleur 
général ; je le croyois bien, mais pas sitôt : nous 
allons lui écrire ; vous n'y manquerez pais , et à 
madame de Moucy; la voilà sœur du premier 
président (Açh. de Barlay ) , elle n'en sera pas 
plus glorieuse. 

Que PauUiie est heureuse d'être auprès de 
vous! vous la repétrissea toute; c'est bon signe 
qu'elle prenne goût aux louanges que vous 
donnez à madame de Dangeau. Cette petite fille 
est capable et digne de tout ce que vous voudrez 
bien lui faire coAnoître : j'en ai jugé ainsi, dès 
que vous m'avez dit qu'elle avoit de Fesprit et 
une grande envie de vous plaire. Encore une 
fois, qu'elle est heureuse d'être avec vous, de 
vous regarder et de vous entendre! Coulanges 
m'en paroît charmé, et de vous, et de M. de 
Grignan, et de votre château, et de votre ma- 
gnificence : cette manière de faire les honneurs 
de la maison a fait de profondes traces dans son 

' Jean-Baptiste Colbert , marquis de Torcj , reçu «ecrétaire 
d'étnt en survivance de Charles Colbert, marquis de Croissi, son 
père. D. P. 
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cerveau ; il vous reconnoît pour duc et duchesse 
de CampO'Basso pour le moins. Enfin, ma chère 
Comtesse, que ne faites-vous point, quand vous 
le voulez, et avec quel air, et quelle bonne 
grâce? Mon fils a lu avec plaisir ce que vous lui 
mandez; il vous a écrit depuis peu ce qu'il pen- 
soit; il trouve que je vous ai dit aujourd'hui tout 
ce qu'il pourroit vous dire ; il vous prie d'être 
persuadée que ma santé est parfaite , et que l'air 
des Aochers est excellent M. d'Aix n'est guère 
honnête de n'être pas venu nous voir; quelle 
folie de vouloir être premier président {d^Aioc) ! 
m^is c'est qu'il est fou ; par bonheur , ceux de 
qui cela dépend ne le sont point. Si, malgré le 
bon parti que vous prenez de vouloir bien vivre 
avec lui, sa conduite vous déplaît, je vous 
conseille d'en écrire à madame de La Fayette ; 
elle n'est pas persuadée qu'il pifisse avoir raison 
contre vous, et il n'y a guère de choses qu'il 
craigne davantage, que de paroître extravagant à 
ses yeux. Je sens le m^ris que l'on a pour votre 
parlement, en lui laissant le chef que nous con- 
noissons : voyez un peu ce que sont devenus 
ceux qu'on a donnés à cette province , MM. d'Ai^ 
gouges, Pontchartrain , Boucherat;. voilà des 
hommes ; et non pas un cheval marin ' qui rue et 

' Équivocjue sur AL Maiin y premier président du parlement 
(i'Aix. 
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fait cent folies. Je nommerai aussi La Faluère ' ^ 
dont tout le monde est content au dernier point. 
Adieu , mon enfant , je vous embrasse avec une 
tendresse infinie^ 
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D£ MADAME DE SÉVIGNIÉ A MADAME DE GRIGNAJlf. 

Aux Roohers , mercredi a 8 septembre 1689. 

Vous m'étonnez de me conter la sorte d'in- 
commodité de M. de La Trousse; on m'avoit bien 
mandé que depuis la ceinture en bas c'étoit une 
espèce de paralysie : mais cette circonstance est 
affreuse, et le met hors de combat, c'est-^à-dire, 
hors de toute société, et par conséquent sans 
consolation. C'est une infirmité que je ne com- 
prends pas que les eaux de Bourbon puissent 
guérir : où va-t-on prendre, que des eaux qui ne 
font qu'ouvrir , soient propres à rajuster et à 
resserrer cç qui est relâché et insensible ? Enfin, 
ma fille, voilà un mal des plus extraordi- 
naires : je plains M. de La Trousse plus qu'il ne 
me plaindroit. Je souhaite que M. le chevalier 
se trouve aussi bien des eaux de Balaruc qu'oa 

^ Premier président du parlement de Bretagne. 
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heore et dc»e en txw )oim, qa^cn ^îent da 
bcmt da monde clierciicr ce njnid e; car ob 
ne boit pmit de ces earm : mandez-mot FeSet 
qu^eflcs font, et surfont si X. fe cfaerafier j 
aora traaré du sonbgement. Ce rodage doit 
être comty si Ton ne se baô^ne que trms joors : 
si ^ après cela , le cfaeralier étoit en état de 
Tir , vous auriez tons grande raiscm de 
pour lui la guerre du Daupfainé; Totre bean 
cFiâteau seroit sa retraite et son Ben de repos. 
Voilà une lettre de Coulanges ; tous y Terrez 
qu^il est toujours fort entêté de TOtre magnifi- 
que réception et de Pauline. 

Madame de Chaulnes me mande qu'elle a 
parlé k M. de Croissi , qui fera de son mieux, 
et qu'elle enverra une lettre de M. le duc de 
(Chaulnes à M. de Pommereuil : tout cela est si 
mal bail, que je ne compte plus sur cette af* 
fîiire, M. de Pommereuil et le maréchal d'Estrées 
sont tout à nous; ce dernier ne souhaite que 
creritrcvoir si le nom de mon fils sera agréable 
à nommer : c'est ce que M. de Chaulnes devoit 
faire 9 ou madame de Chaulnes après le départ 
<le son mari ; c'est ce qu'il devoit écrire après 
c|u'il eut appris à Lyon que M. de Lavardin ne 
tic^ndroit point les états. Enfin, je ne conrpren- 
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drai jamais cette léthargie après toute la suite de 
leur amitié; nous ayant dit cent fois , c^ est notre 
affaire plus que la vôtre. Pour moi, je crois 
qu'ils n'ont pas voulu se commettre contre M. de 
Coëtlogon, aux soins duquel on attribue le re-» 
tour du parlement, et le présent que fait la ville 
de Rennes % quoiqu'il n'y fasse rien du tout: 
car les volontés vont toutes seules : mais comme 
il est gouverneiu* de Rennes, il a un air de 
s'empresser, et ils ont été embarrassés de me 
mander cette raison chagrinante pour eux. Mais 
pourquoi donc recommander mon fils à M. La- 
vardin ? c'^st à quoi je ne coipprends rien , et à 
quoi je ne veux plus penser, saps pouvoir croire 
néanmoins qu'ils ne m'aiment plus : il y a de la 
timidité plus quç de l'indifférence, et je vois 
que cette bonne duchessp est battue des furies. 
Ne vous ai-je pas dit que son mari m'avoit écrit 
de Toulon ? Je lui ferai réponse à Rome , quand 
je verrai encore un peu plus claij à ce que j'aurai 
à lui oiander : mais je ne veux point du tout me 
pJaindre d'eux : ce seroit un mauvais personnage ; 
tout est brquillé et caché sous Ip voyage de Rome : 
Nous ne sentons aucune sorte d'humiliation à 
l'égard du public, et mon cœur les justifie, ne 
pouvant pas douter qu'ils ne nous aimassent 
mieux que M. de Coëtlogon. 

' Voyez la lettre ci-dessus , 1 4 septembre , et la note. 
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Nous avons ici un abbé de Francheville , qui 
a bien de Fesprit, agréable, naturel, savant 
sans orgueil ; Montreuil ' le connoît. Il a passé 
sa vie à Paris, il vous a vue deux fois, vous êtes 
demeurée dans son cerveau, comme une divi- 
nité : il est grand cartésien; c'est le maître de 
mademoiselle Descartes ; elle lui a montré votre 
lettre, il Fa admirée et votre esprit tout lumi- 
neux ; le sien me plaît infiniment : il y a lon^ 
temps que je\ne m'étois trouvée en si bonne 
compagnie. Il appelle mon fils , nate deâ ; et il 
me trouve aussi une espèce de divinité, non 
de la plèbe degli dei^ ; pour moi , je ne me crois 
qu'une divinité de campagne : mais voulant ras- 
surer M. de Grignan , qui peut craindre que je ne 
l'épouse, je l'avertis qu'une autre veuve, jeune, 
riche, d'un bon nom, l'a épousé depuis deux 
ans, touchée de son esprit et de son mérite, 
ayant refusé des présidents à mortier , c'est tout 
dire ; et lui , après avoir été recherché de celte 
veuve , comme il devoit la rechercher , a enfin 
cédé à l'âge de soixante ans, et a quitté son 
abbaye, pour n'avoir plus d'autre emploi que 

* L'abbé de Montrenil étoît secrétaire et ami de TarriieYéqae 
d^Aix, Cognac; c'est de lui dont nous ayons quelques jolis madri- 
gaux. A, G, 

' Citation de VAminte du Tasse. Les mots naiê tUà sont de !*£*- 
néidê de VirgUt* 4» O. 
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d'être un philosophe chrétien et cartésien , et le 
plus hoqnéte homme de cette province. Il est 
toujours à son château , et sa femme jeune et 
bien faite ne croit rien de bon que d'y être avec 
lui. Il est venu voir mon fils et moi ; et si nous 
sommes fort aises de causer avec lui , nous croyons 
qu'il est ravi de causer avec nous. Cet homme 
rie vous déplairoit pas ; il s'appelle présentement 
M. de Guébriac ; il est venu de quatorze lieues 
d'ici nous faire une visite ; l'idée qu'il a de vous 
me fait plaisir : je ne pourrois guère m'accom- 
moder d'un mérite qui n'auroit aucune connoîs- 
sance du vôtre. 

Ma chère Pauline , j'ai été ravie de revoir de 
votre écriture , je craignois que vous ne m'eus- 
siez oubliée dans votre prospérité : c'en est une 
si grande pour vous que d'être bien avec votre 
chère maman , et d'en être devenue digne, qu'une 
petite tête comme la vôtre pourroit fort bien en 
tourner. Je vous conseille de continuer l'exercice 
de toutes vos petites perfections , qui vous con- 
serveront l'amitié de votre maman, et , en chemin 
faisant , l'estime de tout le monde. En vérité , ma 
fille, je suis fort aise que, pour votre amuse- 
ment et pour l'honneur de ma prophétie , Pau- 
line soit devenue aimable et douce , et comme 
vous la souhaitiez. 

Je ne comprends pas que mademoiselle Le 
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Camus puisse être moins bonne à épouser, parce 
que son oncle ne va point à Rome : quelle vision ! 
l'a-t-on regardée comme nièce d'un ministre 
d'état? 11 n'est qu'un cardinal d'un grand mé- 
rite , et un saint : il n'y a rien de changé à tout 
cela. 



LETTRE MCLXXV. 

DE M A^ DAME DE SÉVIGNÉ A MADAME DE GHIGNAN. 

Aux Rochers , dimanche a octobre 1689. 

Il y aura demain un an que je ne vous ai vue , 
que je ne vous ai embrassée , que je ne vous ai 
entendue parler, et que je vous quittai à Cha- 
renton. Mon Dieu ! que ce joiu* est ptéàent à ma 
mémoire ! et que je souhaite en retrouver un 
autre qui soit marqué par vous revoir, par vous 
embrasser, par m'attacher à vous pour jamais! 
Que ne puis-je ainsi finir ma vie avec la per- 
sonne qui l'a occupée tout entière ! voilà ce que 
je sens, et ce que je vous dis, ma chère enfant, 
sans le vouloir , et en solennlsant ce bout de l'an 
de notre séparation. 

Je veux vous dire, après cela, que votre der- 
nière lettre est d'une gaieté, d'une vivacité, d'un 
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currente calamo qui m'a charmée , parce qu'il 
est impossible de penser et d'écrire si plaisam- 
ment, sans être gaie et en parfaite santé. Parlons 
d'abord de M. le chevalier; je trouve son état 
très-différent de celui où je l'ai vu : comment! 
je pourrois entendre frapper le pied droit! car 
pour le gauche , nous trouvions qu'il faisoit sou- 
vent l'entendu et le glorieux , quoiqu'il fût assez 
humilié par la contenance de l'autre, qui nous 
donnoit autant de chagrin qu'à lui. En vérité, 
c'est un vrai miracle de voir ce pied-là redressé ; 
car il s'en alloit dans cet air de M. de La Ro- 
chefoucauld, qui faisoit pleurer; et tout ce chan- 
gement par trois quarts d'heure de bain dans 
cette eau salutaire , s'est fait en trois jours : le 
Mont-d'or, ni Barège, n'en savent pas tant. On 
est donc quitte en trois jours de ce remède. As- 
surez bien M. le chevalier de la joie sincère que 
j'ai du soulagement qu'il a trouvé dans l'usage 
de ces eaux admirables , en attendant que noiis 
disions guérison. Vous louez beaucoup les soins 
de M. de Carcassonne , en les comparant à ceux 
que vous auriez de moi; j'en puis juger, il n'y 
en a jamais eu de si tendres , ni de si consolants. 
M. le chevalier trouva donc madame de Ganges * 
bien changée , cela est fort* plaisant : ellew avoit 

* Belle-sœur de l'infortunée madame de Ganges. Le nom de 
celle-ci étoit Gevaudan. D. P. 
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grand tort, en effet, de ne pas ressembler à 
l'idée qu'il s'en étoit faite : pour moi , je l'ai vue 
assez tournée sur ce beau moule ^ mais cent 
mille lieues au-dessous ; ,car après le visage , tant 
de choses manquent^ et de l'air, et de la grâce, 
et de ce qui fait valoir la beauté, que cette res- 
semblance devient à rien. Si j'avois su qu'elle 
eût été femme de mon Ganges que j'ai tant vu, 
il me semble que je l'aurois regardée tout d'une 
autre façon : mais cela est fait. 

Parlons de votre madame de Montbrun ; bon 
Dieu ! avec quelle rapidité vous nous dépeignez 
cette femme ! Votre frère en est ravi , mais il ne 
vous le dira pas; il vous embrasse seulement, il 
est avec son honnête homme d'ami ; et c'est moi 
qui vous remercie d'avoir pris la peine de tout 
quitter , pour venir impétueusement me redon- 
ner cette personne ; le plaisant caractère ! toute 
pleine de sa bonne maison qu'elle prend depuis 
le déluge , et dont on voit qu'elle est uniquement 
occupée : tous ses parents, Guelphes et Gibelins, 
amis et ennemis, dont vous faites une page la 
plus folle et la plus plaisante du monde ; ses rê- 
veries d'appeler le marquis d'Uxelles, les enne- 
mis ; elle croit parler des Allemands ; et toutes 
ces cqpronnes dont elle s'entoure et s'enveloppe ; 
son étonnement à la vue de votre teint naturel ; 
elle vous trouve bien négligée de laisser voir la 
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couleur des petites veines et de la chair qui 
composent le vrai teint : elle trouve bien plus 
honnête d'habiller son visage ; et parce que vous 
montrez celui que Dieu vous a donné, vous lui 
paroissez toute négligée et toute déshabillée. 
MM. de Grignan sont bien habiles d'avoir trouvé 
son teint tout naturel : voilà comme sont les 
hommes; ils ne savent, ni ce qu'ils voient, ni ce 
qu'ils disent ; j'en ai vu qui admiroient des beau- 
tés bien peu admirables. 

Vous avez fait un joli voyage au Saint-Esprit ; 
vous avez vu M. de Bâville, la terreur du Lan- 
guedoc * ; vous y avez vu encore M', de Broglio ^. 
Je crois notre Revel le César ^ et Broglio le La- 
ridon négligé^. Ils n'ont pas toujours été biea» 
ensemble. M. le chevalier ne Jes a-t-il pas vus 
tous' deux dans les chaînes de mademoiselle du 
Bouchet? Broglio étoit un si furieux amant, qu'il 

' C'est ce même Bâville, Tinstigateur des dragonnades, qui, du- 
rant son intendance absolue dans cette province , fît exterminer 
des réformés par des chrétiens. Le \emps qui nous éloigne de cette 
pieuse tyrannie ne sauroit en effacer le souvenir ; une voix lugubre 
semble sortir de ses ruines pour nous annoncer que le génie domi- 
nateur des consciences a dévoré des générations , et qu'il survit 
à eUes ! G. D. S. G. 

' Victor-Maurice , comte de Broglio , commandoit en I^n- 
guedoc. Il étoît frère de Charles-Amédée de Broglio , comte de 
Revel. Z>. P. 

' Voyez la fable de X Education , par La Fontaine , fable XXIV , 
Uvre VIIL D, P, 

X. a 
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fut une des raisons qui la jetèrent aux Carmé- 
lites. 

Au reste , ma belle, nous ne sommes plus fâ- 
chés contre nos bons gouverneurs ; j'en suis ra- 
vie ; j'étois au désespoir qu'ils eussent tort. Il est 
certain , et tous nos amis en conviennent, que 
ce duc ne put pas dire un seul mot au roi , ni 
de Bretagne, ni de députation, qui n'eût été 
mal placé ; Rome occupoit tout. Il parla à M. de 
Lavardiu; il a écrit au maréchal d'Estrées : ma- 
dame de Chaulnes a dit à M. de Croissi tout ce 
qui se peut dire , et rien n'est plus aisé à com- 
prendre que l'envie qu'ils avoient l'un et l'autre 
de réussir; mais nous n'y pensons plus; et si, 
par hasard , la chose revenoit à nous, elle nous 
paroitroit miraculeuse. Ce n est pas le plus grand 
mal que me cause la mort du pape ; je suis vé- 
ritablement affligée, quand je pense à la perte 
que vous allez faire par cette mort. 

Je vous remercie, ma fille, de me mettre si 
joliment de votre société, en me disant ce qui- 
s'y passe ; rien ne m'est si cher que ce qui vient 
de vous et de votre famille. Je vous recom- 
mande votre belle santé, et de conserver votre 
jeunesse , et pour cause. Je suis fort aise de la 
goutte de M. xle Grîgnan, j'en ris avec vous; 
voilà une belle consolation pour un pauvre 
homme qui crie; mais tout est moins mauvais 



s. 
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que de méchantes entrailles ^ Dieu vous cton- 
serve tous! mes compliments, mes amitiés, mes 
caresses où elles doivent ètr^ ; et pour tous , ma 
chère enfant, vous savez votre part, c'est moi 
tout entière. 



LETTRE MCLXXVI. 

DE MADAME DE SÉVIOU^ À WlAHkm^ DE GRIGNAT^T. 

Aux Koclièré, ïnéf^credi 5 octobre 1^8 g. 

Je ne m'étois jamais avisée , ma fille , d'accuser 
certains fers qu'on met à la coiffure , de la lon- 
gueur du visage ; cet avis sera fort hon à donner 
à de certaines personnes que nous connoissons. 
J'avois ouï dire que c'étoit signe de bonne ami- 
tié , mais non , c'est que deux petits fers s'enfon- 
cent dans les tempes , empêchent la circulation , 
font des abcès : les unes en meurent; les plus 
heureuses n'ont que le visage allongé d'une aune, 
pâles comme des mortes : mais la jeunesse , qui 
revient de loin, se remet avec le temps^ Je met- 
trois bien volontiers ce conte afvec de certains 
que me faisoit autrefois la bonne ptinoesse de 
Tarente ; enfin il est bon de tout savoir. 

' Voyez la lettre du 1 4 septembre précédent. 

2. 
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Je ne doute pas que M. de La Garde , qui u a 
jamais refusé de remède , ne se serve de celui de 
cette Madame dont vous me parlez. Vous le ver- 
rez la tête en bas , les pieds en haut, tourner 
une affaire^ comme celle-là; je crois, en effet, 
que si on étoit long-temps dans ce régime, on 
n'auroit plus mal aux yeux ; je n'ai rien à opposer 
au récit de cette visite. 

Nous avons eu un fort honnête homme , bien 
du bon esprit, du plus commode, du plus aisé, 
du plus savant, du plus tout ce qu'on veut, ca- 
pable et digne de toutes sortes de conversations ; 
il a été ici huit jours , un de ses beaux-frères y 
est venu , l'abbé de Marbeuf , qui ne gâte rien , 
un autre beau-frère du beau comte de Lis, qui 
gâteroit tout s'il parloit : c'est un misantrope 
intérieur , car son chagrin ne sort point ; il est 
fort bien fait, et chante comme Beaumaviel , à s'y 
méprendre. Quand notre honnête homme fut 
parti, ce fut la plus simple et la plus plate chose 
du monde : nous renouvelâmes la vérité que 
noiis avions sentie en ce pays avec vous sur la 
bonne et sur la mauvaise compagnie ; nous trou- 
vâmes que la mauvaise étoit incomparablement 
plus souhaitable; elle fait respirer agréablement, 
elle rend heureux ceux qu'elle laisse; et les gens 

' On a déjà obseiré que c*étoît une expression familière à M. de 
La Garde. D, P, 
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qui plaisent, vous laissent comme tombés des 
nues : on ne sait plus comment reprendre le 
train de sa journée , enfin c'est un grand mal- 
heur que d'avoir des gens raisonnables ; mais ce 
malheur n'arrive pas souvent. 

Vous me demandez des nouvelles de notre 
députation ; nous ne voulons plus y songer. Ma- 
dame de Chaulnes a parlé deux fois très-bien à 
M, de Croissi. l'abbé Têtu est poussé par madame 
de La Fayette pour faire souvenir le ministre , 
et repasse si bien sur tout ce qu'a dit madame de 
Chaulnes , qu'on peut tout espérer de sa chaleur 
et des bons tons qu'il a pour tout ce qu'il en- 
treprend. Madame de Chaulnes lui a laissé le soin 
de cette affaire , car elle n'est pas toujours à Ver- 
sailles : madame de La Fayette fait des merveilles ; 
M. le duc de Chaulnes a écrit au maréchal d'Es- 
trées , qui ne demande pas mieux qu'à nous faire 
plaisir : voilà où nous en sommes. Pour moi , 
je crois que M. de Coétlogon l'emportera par 
les raisons que je vous dis l'autre jour '. Il y a 
encore MM. de Lannion et de Château-Regnault ; 
nous regardons tout ce dénouement d'un œil et 
d'un cœur tranquilles. Je vous remercie d'avoir 
empêché M. le chevalier d'écrire à M. de Cavoie ^ 
pour cette affaire, cela seroit mal. 

' f'oyez la lettre du a 8 septembre. 
' Beau-frère de M. Coëtlogon. D. P, 
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Mou fils a ri à pâmer de votre madame : il a 
ouï parler d'uu certain visage long à Rennes ; il 
veut savoir d'où cela lui vient ; il est allé à Renues 
voir le marchai d'Estréea. Vpuis demandez, ma 
fille , ce que nous avons f^it de vos trente vais- 
seaux ; biélas ! ce qu'on en a fait toujours. On fut 
ravi dp les recevoir à Brest ; c'était la plus grande 
affaire dq monde : ils sont tous sortis ensemble , 
ils ont croisé jusqu'à l'ile d'Ouessant ; après quoi 
ils sont revenus à Belle-Isle, puis à Brest, et 
voilà tout. Vous voyez bien que cette personne 
qui dit qu'il n'y a jamais rien eu de décidé sur 
mçr depuis la bataille d'uéctàim, a tout- à- fait 
raison. Madame de Lamoignon étoit accouchée 
à Bâville d'un fils : comme on l'envoyoit à Paris , 
le cocher qui )e menoit a versé sur ce grand che- 
min, et ce pauvre enfant en est mort; que dites- 
vous d'avoir ou de n'avoir pas un bon cocher ? 
Vous ayez raison d'être bien aise de la diversion 
que la goutte fait aux entrailles de M- de Gri- 
gnan : Dieu conserve le dedans de cette place , 
et empêche les dehors d'être si terriblement in- 
sultés , car tout ce qui s'appelle douleur est bien 
rude à souffrir : M. le chevalier ne m'en dédira 
pas. MandeziiQoi toujours comme il se porte de 
son Balaruc , et en quel temps vos états de Lw 
guedoc commenceront; les nôtres commence- 
ront le 20 de ce mois à Rennes. Adieu , ma très- 
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chère: ah! que de tout mon cœur j'irois bien 
me promener avec vous tous sur cette belle 
terrasse! 



Q#»#t»»#a«>»<«»»«»a»—<»** 



LETTRE MCLXXVII. 



BE MADAME DE ^iVIGlCÉ A MADAME DE GRIGJNAN. 



Aux Rochers, dimanche 9 octobre 1689. 

Point de vos lettres, ma fille; je suis toute 
triste quand ce plaisir me manque : j'en aurai de- 
main deux à-la-fois ; il faut que je m'accoutume 
à ce chagrin , puisque la plainte est inutile. Je suis 
seule ici , mon fils est à Rennes pour voir le ma- 
réchal d'Estrées , ma belle-fille , pour voir sa mère. 
J'aurai demain une femme de Vitré , que j'aime 
assez ; vous l'avez vue une fois à Paris , elle est 
très-raisonnable ; ainsi je ne serai pas tout-à-fait 
seule. M. de Pommereuil a donné au maréchal 
d'Estrées la lettre de M. le duc de Chaulnes. 
Madame de Chaulnes a parlé deux fois tout de 
son mieux à M. de Croissi ; l'abbé Têtu fait valoir 
les paroles et le souvenir de cette duchesse auprès 
du ministre : si après cela nous n'avons notre 
députation , je dirai que M. de Chaulnes est à 
Rome ; que M. de Lavardin n'a point tenu les 
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états; que M. de Château-Regnault, M. de Coët- 
logon, dans le service, ont été préférés ; enfin , 
que Dieu n'a pas voulu , car nous avons fait de 
notre côté au-delà de toutes nos petites forces ; 
et je ne m'amuserai point à haïr des gens que je 
suis assurée qui en sont aussi fâchés que moi : 
voilà un chapitre fini. 

Que dites- vous de M. de Seignelai , ministre 
d'état à trente-six ans ^ ? Madame de Lavardin 
me mande des merveilles de madame de Mouci 
et de son frère*, qui a défendu à son secrétaire, 
d'un ton à être obéi , de prendre quoi que ce soit 
au monde , ni directement , ni indirectement ; et, 
pour l'y disposer plus agréablement , il lui a donné, 
d'entrée de jeu , deux mille écus comptant, et a 
augmenté ses appointements , qui étoient de huit 
cents francs , d'une fois autant ; il a traité ses 
autres domestiques à proportion , afin de les 
mettre à couvert de toutes sortes de tentations. 

' Madame de Cornuel revenant de Versailles, on lui demanda 
ce qu'elle avoit tu; elle répondît : J*ai vu des choses très-curieuses; 
c^est l'amour au tombeau, et des ministres au berceau, ( Ployez la note 
sur cette femme intéressante , tome Y, page 1 14* ) 

' Achille de Harlay venoit d'être nommé à la place de premier 
président du parlement de Pari», où il étoit procureur géné- 
ral. D. P, Ce magistrat, tartufe, courtisan, ambitieux, dur et 
absolu , a , pour ainsi dire usurpé la grande réputation qui se rat- 
tache à sa mémoire. ( Voyez le portrait énergique qu'eu fait Saint- 
Simon dans son Dictionnaire , tome II. ) 
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Vous m'avouerez que voilà un beau et noble 
changement , et dont une belle ame , comme celle 
de ce magistrat , est bien flattée. Madame de 
Mouci, sa digne sœur , voyant sa dépense et sa 
table augmentées , lui donna , l'autre jour , pour 
douze mille francs de vaisselle d'argent toute 
neuve, et ne veut pas que son frère la remercie, 
parce qu'elle dit qu'elle n'en a que faire, et que 
ce n'est rien du tout. Franchement , ma fille , 
voilà ce que j'envie , voilà ce qui me touche jus- 
qu'au cœur , de voir des âmes de cette trempe ; 
c'est faire un bon usage des richesses , c'est mettre 
la vertu au premier rang ; j'ai cru que vous seriez 
bien aise de savoir ce détail d'une famille que 
vous aimez. Je mandois aussi à madame de 
Mouci qu'il falloit écrire au roi , au parlement , 
à la France , à tous les plaideurs , pour se réjouir 
de voir un tel homme dans une telle place. Je 
suis assurée que ma lettre ne lui a pas déplu ; 
mais on voit clairement qu'elle n'y veut pas ré- 
pondre j et qu'elle ne se permet pas le moindre 
badinage ; Dieu la bénisse et la conduise , puis- 
qu'elle veut être en paradis dès ce monde ; elle 
n'est plus d'avec nous , elle est bienheureuse. 

On me mande que le marquis d'Uxelles a été 
fort bien reçu à la cour ^ , que cette cour est à 

' f^oirh. lettre du i8 septembre précédent, et la note sur la red- 
dition de Mayence. G. D. 5. G. 
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Fontainebleau , et que M. le duc de Bourgogne et 
son gouverneur (Jlf. de BeauvïUiers) ont la fièvre 
tierce ; vous savez tout cela , ma chèi^ comtesse. 
Si j 'a vois reçu votre lettre , j'y répondrois , et ne 
m'amuserois pas ainsi à battre ridiculement la 
campagne. SHl m'étoit venu une madame de 
Montbrun < , je vous ferois des volumes infinis ; 
mais tout est si uni ici , que la matière manque. 
Je crois que les états ne seront que le !i5 à 
Rennes. Je ne sais pas encore précisément le 
temps que le parlement y reviendra.^ On a fait 
des créations d'un président et de quatre con- 
seillers; on attend peut -être que ces charges 
soient remplies. M. de Bailleul a remis sa charge 
à son fils , M. de Mesmes exerce la sienne ; me 
revoilà dans la gazette. Parlons de Grignan : 
comment se porte ce pauvre comte ? Où sont les 
ennemis? est-ce au-dedans ou au-dehors de la 
place? Il faut qu'il souffre que nous lui souhai- 
tions des douleurs à son bras , pour sauver ses 
entrailles ; mais nous voudrions bien que toute 
la place fût en bon état. M. le chevalier retour- 
nera.-t-il à Balaruc ? ce serait une bonne provi- 
sion pour cet hiver? Où est M. de Carcassonne? 
M. de La Garde a-t'-il la tête en bas, les pieds en 
haut * ? Pauline est-elle coiffée, ou si ce n'est que 

' Voir la lettre du a octobre. 

' ^oyez la lettre précédente. 
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quelqu^ois? et voub^ ma fille ^ éteh-vuu^ hflk . 
c'est-à-dire , vous portar-voub iiieu ? Je peuM* ^nuh 
cesse à GrigDaiL, à woa& tous ^ à vob terrassek . a 
votre belle et tnompbante vue : je «orb de me»^ 
bois pour me promener avec 'i^ons ; niak daxK^ ce 
grand nombre de pensées ^ J'en trouve gui me 
font crier; car, comment fe^iiriagiiier quon ne 
travaille à Rome qœ pour voiu» ôter et beau 
Gointat?ah! ne parlons poLril dt cela. Lnibratr- 
se^mQi, aime&4&(H^ et croje^ que je suk tout a 
V0113, et qull y a un au^ un an tout entier^ qi>e 
je ne yous ai ni vue^ ni rencontrée. 
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LETTRE MCLXXVm. 

DE MAnAJCE DE LA FATETTE A MADAITE DE SÉViOÉ. 

A Pjirk, le 8 octobre 1689 '. 

Mon style sera laconique; je n*ai point de 
tête : j ai eu la fièvre; j'ai chargé M. du Bois de 
vous le mander. 

Votre aflfaire est manquée et sans remède : Ton 
y a fait des merveilles de toutes parts; je doute 
que M. de Chaulnes en personne Teùt pu faire. 

' Cette lettre étoit mal datée dans quelques éditions précédentes 
On la met ici après une lettre da 9 , parce qu'il en est parlé dans 
une lettre suivante. A. G. 
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Le roi n'a témoigné nulle répugnance pour M. de 
Sévigné; mais il étoit engagé il y a long-temps, 
et il l'a dit à tous ceux qui pensoienl à la dépu- 
ta tion : il faut laisser nos espérances jusqu'aux 
états prochains; ce n'est pas de quoi il est ques- 
tion présentement. Il est question , ma belle , 
qu'il ne faut point que vous passiez l'hiver en 
Bretagne , à quelque prix que ce soit ; vous êtes 
vieille, les Rochers sont pleins de bois; les ca- 
tarres et les fluxions vous accableront ; vous 
vous ennuierez , votre esprit deviendra triste et 
baissera : tout cela est sûr, et les choses du 
monde ne sont rien en comparaison de tout ce 
que je vous dis. Ne me parlez point d'argent ni 
de dettes ; je vous ferme la bouche sur tout. M. de 
Sévigné vous donne son équipage ; vous venez à 
Malicorne , vous y trouvez les chevaux et la ca- 
lèche de M. de Chaulnes : vous voilà à Paris; vous 
allez descendre à l'hôtel de Chaulnes ; votre mai- 
son n'est pas prête , vous n'avez point de chevaux, 
c'est en attendant; à votre loisir, vous vous re- 
mettez chez vous. Venons au fait : vous payez 
une pension à M. de Sévigné ; vous avez ici un 
ménage : mettez le tout ensemble , cela fait de 
l'argent , car votre louage de maison va toujours. 
Vous direz, mais je dois, et je paierai avec le 
temps : comptez que vous trouvez ici mille écus , 
dont vous payez ce qui vous presse; qu'on vous 
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les prête sans intérêt , et que vous les rembour- 
serez petit à petit comme vous voudrez. Ne de- 
mandez point d'où ils viennent , ni de qui c'est ' ; 
ou ne vous le dira pas ; mais ce sont gens qui 
sont bien assurés qu'ils ne les perdront pas. Point 
de raisonnements là-dessus, point d^ paroles, ni 
de lettrés perdues; il faut venir.: tout ce que 
vous m'écrirez , je ne le lirai seulement pas ; et 
en un mot , ma belle , il faut , ou venir , ou re- 
noncer à mon amitié, à celle de madame de 
Chaulnes et à celle de madame de Lavardin : nous 
ne voulons point d'une amie qui veut vieillir et 
mourir par sa faute. Il y a de la misère et de la 
pauvreté à votre conduite ; il faut venir dès qu'il 
fera beau. 



LETTRE MCLXXIX. 

D£ HADABIE DE SÉVIGNÉ A MADAME DE GRIGNAIC. 

Aux Rochers, mercredi la octobre 1689. 

Les voilà toutes deux; mais, mon Dieu! que 
la première m'auroit donné de violentes inquié- 
tudes , si je l'avois reçue sans la seconde , où il 

' Dans la lettre du a 3 octobre on découvre que c'étoit ma- 
dame de Chaulnes qui prétoit ces mille écus. 
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paraît que la fièvre de ce pauvre chevalier s'est 
relâcj;iée , et lui a donné un jour de repos ! cela 
ôte rhorreur d'une fièvre continué avec des re- 
doublements et des suflfocations , et des rêveries^ 
et des assoupissements, qui composent une ter^ 
rible malad/e. Quel sang ! quel tempérament ! 
quelle cruelle humeur de goutte s'e^t jetée dans 
tout cela! Quelle pitié que ce sang si bouillant, 
qui fait de si belles choses , en fasse quelquefois 
de si mauvaise!», et rende inutiles les autres! En- 
fin, voilà une grande tristesse pour vous tous, et 
pour vous particulièrement 5 dont le bon cœur 
vous rend la garde de tous ceun que vous aimes. 
Me voilà encore bien plus avec vous à Grignan, 
quoique j'y fusse beaucoup , par le redoublement 
d'intérêt que j'y'prends depuis cette maladie. On 
est exposé , quaiid on est loin , à écrire d'étranges 
sottises; elles le deviennent en arrivant mal-à- 
propos ; on est triste , on est occupé , on est en 
peine; une lettre de Bretagne se présente; toute 
libre, toute gaillarde, chargée de mille détails 
inutiles ; j'en suis honteuse : mais je vous l'ai dit 
cent fois, ce sont les contre-temps de l'éloigne- 
raent. 

Je vous ai mandé comme je nie suis plus du 
tout fâchée contre M. et madame de Chaulnè's. H 
est certain, et mes amies me l'ont mandé, qu'il 
ne pouvoit parler des affaires de Bretagne, sans 
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prendre fort mal son temps. Il recommanda mon 
fils à M. de Lavardin , croyant qu'il am^^oit la 
même envie que lui de nous servir , et cela étoit 
vrai II a depuis écrit à M. le maréchal d'Estrées, 
et cette lettre feroit son effet si le roi n'avoit 
dit tout haut à tous les prétendants à cette dépu- 
tation, qu'il y avoit long-temps qu'il étoit engagé; 
madame de La Fayette me le mande , sans me 
dire à qui ; on le saura bientôt. Elle m'ajoute que 
M. de Croissi a nommé mon fils au roi, qu'il ne 
marqua nulle répugnance à cette proposition; 
mais que le même jour Sa Majesté se déclara ; et 
voilà ce quattendoit le maréchal , qui se soucie 
fort peu que le gouverneur de Bretagne perde ce 
beau droit , pourvu qu'il fasse sa cour« Madame 
de La Fayette lui a rendu tous ses engagements , 
et l'affaire finit ainsi. Mon fils est à Rennes, 
agréable au maréchal qu'il connoît fort , et qu'il 
a vu cent fois chez la marquise d'UxeUes , contes* 
tant hardiment Rouville ; il joue tous les soirs 
avec lui au trictrac : il attend M. de La Trémouille, 
afin de rendre tous ses devoirs , et puis revenir 
ici avec sa femme; c'est le plus honnête parti 
qu'il puisse prendre. Je suis encore seule , je ne 
m'en trouve point mal; j'aurai demain cette 
femme de Vitré : elle avoit des affaires. 

Il faut que je vous conte que madame de La 
Fayette m'écrit du ton d'un arrêt du conseil d'en 



3^ LETTRES 

haut, de sa part premièrement, puis de celle de 
madame de Chaulnes et de madame de Lavardin , 
me menaçant de ne me plus aimer , si je refuse 
de retourner tout-à-l'heure à Paris ; et me disant 
que je serai malade ici, que je mourrai, que mon 
esprit baissera, qu'enfin, point de raisonnements, 
il faut venir , et qu'elle ne lira seulement pas mes 
méchantes raisons. Ma fille , cela est d'une viva- 
cité et d'une amitié qui m'a fait plaisir, et puis 
elle continue ; voici les moyens, j'irai à Malicorne 
avec l'équipage de mon fils; madame de Chaulnes 
y fait trouver celui de M. le duc de Chaulnes ; 
j'arriverai à Paris, je logerai chez cette duchesse; 
je n'achetterai deux chevaux que ce printemps; 
et voici le beau : je trouverai mille écus chez moi 
de quelqu'un qui n'en a que faire, qui me les 
prête sans intérêt , qui ne me pressera point de 
les rendre; et que je parte tout^â-F heure. Cette 
lettre est longue au sortir d'un accès de fièvre ; j'y 
réponds aussi avec reconnaissance, mais en ba- 
dinant , l'assurant que je ne m'ennuierai que mé- 
diocrement avec mon fils, sa femme, des livres , 
et l'espérance de me mettre en état de retourner 
cet été à Paris , sans être logée hors de chez moi, 
sans avoir besoin d'équipage, parce que j'en aurai 
un, et sans devoir mille écus à un généreux ami, 
dont la belle ame et le beau procédé me presse- 
roient plus que tous les sergents du monde; qu'au 
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reste , je lui donne ma parole de n'être point ma- 
lade , de ne .point vieillir , de ne point radoter , 
et qu'elle m'aimera toujours, malgré sa menace: 
voilà comme j'ai répondu à ces trois bonnes 
amies. Je vous montrerai quelque jour cette lettre 
de madame de La Fayette '. Mon Dieu ! la belle 
proposition de n'être plus chez moi , d'être dé- 
pendante , de n'avoir point d'équipage et de de- 
voir mille écus ! En vérité , ma chère enfant , 
j'aime bien mieux sans comparaison être ici: 
l'horreur de l'hiver à la campagne n'est que de 
loin ; de près ce n'est pas de même. Mandez-moi 
si vous ne m'approuvez point : si vous étiez à 
Paris, ah! ce seroit une raison étranglante: mais 
vous n'y êtes point. J'ai pris mon temps et mes 
mesures là -dessus; et si, par miracle, vous y 
voliez présentement comme un oiseau, je ne sais 
si ma raison ne prieroit point la vôtre , avec la 
permission de notre amitié , de me laisser achever 
cet hiver certains petits paiements qui feront le 
repos de ma vie. Je n'ai pu m'em pêcher de vous 
conter cette'bagatelie, espérant qu'elle n'arrivera 
point mal-à-propos, et que M. le chevalier se 
portera aussi bien que je le souhaite. 

Vous m'étonnez de me dire que M. de Chaulnes 
vous a paru tel que vous me le dépeignez. Je 
vous assure que, pendant notre voyage, il étoit 

' Vorez la lettre précédente. 

X. 3 
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d'aussi bonne cqmpagnie qu'il est possible : je 
ne sais si c'étoit votre génie qui lui donnoit de* la 
vivacité '; mais vous l'eussiez trouvé assurément, 
comme je vous le dis; je ne le connois plus au por- 
trait que vous m'enfaites. Mon fils s'imaginoit que 
cette ricaneuse^ l'avoît prié de ne point parler 
pour lui; mais il voit bien qu'il s'étoit trompé. 
J'ai été surprise de yotre songe : vous le croyez 
un mensonge, parce que vous avez vu qu'il n'y 
a voit pas un seul arbre devant cette porte : cela 
vous fait rire; il n'y a rien de si vrai : mon fils 
les fit tous, je dis tous, couper il y a deux ans; 
il se pique de belle vue , tout comme vous l'avez 
songé, et à tel point, qu'il veut faire un mur 
d'appui dans son parterre, et mettre le jeu de 
paume en boulingrin , ne laisser que le chemin , 
et faire encore là un fossé et un petit mur. Il est 
vrai que si cela s'exécute , ce sera une très-agréable 
chose, et qui fera une beauté surprenante dans 
ce parterre, qui est tout fait sur le dessein de 
M. Le Nôtre I et tout plein d'orangers dans cette 
place Coulanges^. Vous deviez avoir vu cet ave- 
nir dans votre songe , puisque vous y avez vu le 
passé. Je garde vos lettres et votre songe à mon 

' Foyez les lettres des a et 17 août. • • 

' yoyez la note sous l'apostille de M. de Sévigné y lettre du s i 
septembre piécédent. G. D, S. G. 

^ Ces travaux fureul exécutés, ils existent encore à-peu-près 
dans l'état où madame de Sévigné les décrit ici. M. 
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fils et à sa femme , qui seront ravis d'y avoir vos 
aimables amitiés. 

Je ne suis point du tout mal avec M. et madame 
de Pontchartrain ' ; je les ai vus à Paris depuis que 
vous êtes partie : je leur ai écrit à tous deux; le 
mari m'a déjà répondu et à mon fils, très-agréa- 
blement; je n'ai rien du tout de marqué à leur 
égard ; car ce n'est pas un crime d'être amie de 
nos gouverneurs. Je rends au 'double toutes les 
amitiés de mon cher comte , je salue et honore 
le sage La Garde, je donne un baiser à Pauline , . 
et mon cœur k ma chère bonne. Dieu guérisse 
M. le chevalier, et que cette lettre vous trouve 
tous en joie et en santé. Dites-moi la chambre du 
chevalier , afin que j'y sois avec vous. L'abbé 
Bigorre me mande que M. de Niel tomba, l'autre 
jour y dans la chambre du roi; il se fit une con- 
tusion ; Félix le saigna , et lui coupa l'artère ; il 
fallut lui faire à l'instant la grande opération : 

* 

M. de Grignan, qu'en dites -vous? Je ne sais le- 
quel je plains le plus^ où de celui qui l'a soufferte^ 
ou d'un premier chirurgien du roi, qui pique une 
artère*. 

* Louis Phelipeaux, comte de Pontchartrain ^ yenoit de suc- 
céder à M. Le Pelletier , contrôleur-général des finances, qui avoit 
demandé la permission de se retirer. D. P, ( P^oir la lettre du 5 
juin 1G89» et la noté. ) 

^ Madame de Séyigné sort ici de sa plume un dilemme sans 
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LETTRE MCLXXX. 

DE MADAME DE SEVIGNJÊ A MADAME DE ORIGNAN. 

Aux Rochers, dlmaucbe i6 octobre 1689. 

Quelle joie, ma chère enfant, que le quinquina 
ait produit ses effets ordinaires! Je vous avoue que 
je tremblois en ouvrant votre lettre , car tout est 
à craindre d'un tempérament comme celui de 
M. le chevalier. Quel bonheur qu'un ^remède si 
chaud se soit accommodé avec la chaleur de son 
sang ! Vous avez grande raison de croire que je 
prenois un extrême intérêt à la suite de cette 
terrible maladie. Mais comme vous êtes le centre 
de toutes les conduites et la cause de toutes les 
santés , je me réjouis infiniment avec vous de tant 
de bons succès, car M. de Grignan s'en Tcut 
mêler aussi. Savez- vous bien que je suis encore 
plus surprise que la goutte ait guéri les entrailles 
de M. de Grignan , et que le beau temps ait chassé 
la goutte , que je ne suis étonnée que le quin- 
quina ait guéri la fièvre ? Vous pouvez donc vous 

réplique Bnr l'ignorance des docteurs de son siècle , et qui prouve 
en même temps qu'on feroit un gros Tolume de leurs Aneries. 
Cest cependant ce même Félix qui, en 1686 , fit fort haUlement 
au roi l'opération de la fistule. G, Z>. 5. G. 
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applaudir du régime du riz qui est si adoucis- 
sant , et qui peut avoir fait tous ces miracles. Je 
n'ai garde de m'éloigner de Grignan, pendant 
que vous avez la joie de voir vos Griguan en si 
bonne santé; j'y prends trop de part. Je ne veux 
pas même aller à Paris , de peur de me distraire : 
c'est une chose plaisante que la manière dont 
madame de Lavardin m'en presse, et m'en faci- 
lite tous les moyens , et de quels tons madame 
de Chàulnes se sert aussi; il semble qu'elle soit 
gouvernante de Bretagne; mais je lui ferai bien 
voir que c'est à présent la maréchale d'Estrées ' , 
et que je ne suis plus sous ses lois. En vérité , 
elles sont aimables ; je ne crois pas qu'on puisse 
employer des paroles plus fortes , ni plus pres- 
santes , ni tro.uver de plus solides expédients ; et 
le tout, parce qu'elles craignent que je ne m'en- 
nuie, que je ne sois malade, que mon esprit ne 
se rétrécisse, que je ne meure enfin; elles veu- 
lent me voir , me tenir , me- gouverner : M. du 
Bois s'en mêle aussi. Cette conspiration est trop 
jolie ; je l'aime , et je leur en suis très-obligée , 
sans en être émue« Je veux vous garder leurs 
lettres ; vous verrez si l'amitié et la vérité n'y 
brillent pas. ^• 

On me mande que c'est M. de Coëtlogon qui 

* Le maréchal d'Estrées commandoit en Bretagne en l'absence 
de M. de Chaulues. Z>. P. 
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aura là députation ; je n'en ai pas douté , et je 
crois que M. de Chaulnes n'en doutoit pas non 
plus. Il avoit bon esprit , il voyoit le retour du 
parlement, le présent de la ville de Rennes', la 
part que M. de Coëtlogon paroissoit avoir à tout 
cela, comme gouverneur de cette ville où Ton 
tient les états ^ : tout parle pour lui; il fait une 
dépense enragée : c'est un bonheur que le voyage 
de Rome brouille et confonde tout cela; je doute 
que ce bon duc en corps et en ame eût pu l'em- 
porter ; ainsi Dieu fait tout pour le mieux. Mais 
quand j'ai accusé M. de Chaulnes de négligence, 
je n'étois pas moins pour lui dans les pièces jus^ 
tificatiyes : quoi , ma fille! vqus toute cartésienne , 
toute raisonnable , toute juste dans vos pensées , 
je vous attraperois à juger qu'il a tort sur un 
sujet où il a raison, parce qu'il auroit- manqué 
d'activité dans une autre occasion ! et cet endroit 
vous empécheroit de voir les autres ! Voilà une 
étrange justice! vous seriez bien fâchée que la 
quatrième des enquêtes eût jugé ainsi votre pro- 
cès : moi misérable, je me trouvai toute telle à cet 
égard que si nous avions eu la dépHtation. Je 
sentis pourtant cet endroit en l'écrivant, mais je 
crus qu'il ^rouveroit son passe - port auprès de 
vous*, et que vous vous souviendriez d'une chose 
que je dis souvent : ce qui est bon , est bon , ce 

^ Foyez la lettre du i4 septembre précédent. 
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qui est vrai, est vrai: cela doit être toujours vu 
de la même façon : s'il y a des facettes sur d'autres 
sujets , il ne faut point les mêler non plus que de 
certaines eaux dans certaines' rivières. Je crus 
encore '(Jue vous vous souviendriez que l'ingrati- 
tude est ma bête d'aversion ; de bonne foi , je ne 
la puis souffrir, et je la poursuis en qxîelque lieu 
que je la trouve : mais je vois bien que vous avez 
oublié tout cela, puisque vous avezu crii voir 
quelquç chose de forcé dans ce que je vons.di- 
sois : je le sentis, mais sauvez-moi du moins de 
la pensée que j'ai voulu me parer de cette sotte 
générosité de province; je serois fâchée que vous 
me crussiez §i changée : je trouvai ce beau senti- 
ment si naturellement au bout de ma plumé, que 
je vous en reparle fort naïvement, et je voua 
conjure qu'avec là métaae justice, vous soyez 
persuadée qne si la lenteur et la négligence ont 
paru dans cette dernière occasion, tes justifica- 
Ui^es n'en sont pas mtwns vraies , iri fes ingrats 
moins ingrats; en vérité, cela nç se doit point 
confondre^ et même vous voyez présentement 
que ces bans gouverneurs n'ont pas tort. 

Je ne suis pas encore revenue de mon étonïie- 
ment au sujet de l'esprit dé M. de Chaulnes, et 
du changement que vous me dites y avoir 're- 
marqué : en vérité , je ne le reconnois pas ; il 
étoit tout un autre homme dans notre petit 
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voyage; c'étoit votre génie qui le ressuscitoit, 
votre présence étoit trop forte, jointe avec- les 
affaires de Rome ; il en étoit accablé. Il y a un 
cardinal vénitien, nommé Barbarigo , évêque de 
Padoue, qui avoit plus de voix qu'il ne lui en 
falloit au scrutin pour être pape; mais F accessit^ 
gâta tout ; je ne sais ce que c'est ; je vois bien 
seulement que c'est quelque chose qui empêche 
qu'on ne soit pape : cependant il n'y en aura un 
que trop tôt ; je me promène sauvent avec cette 
triste pensée. 

J'aime tout-à-fait les louanges naturelles de 
G>ulanges pour Pauline ; elles lui conviennent 
fort , et m'ont fait comprendre sa sorte d'agré- 
ment, bridé pourtant par des gens qui ont un 
peu mis leur nez^ mal-à«*propos : si ce comte 
avoit voulu ne donner que ses yeux et sa belle 
taille , et vous laisser le soin de tout le reste , 
Pauline aiuroit brûlé le monde ^. Cet excès eût 

' L'urriTée da duc de Cbaulnes à Rome, muni d'une lettre 
de créance qui lui donnoit la qualité d'ambassadeur extraordi- 
naire du roi , près le conclaye , accompagné des cardinaux et des 
membres de la faction de France rers le sacré collège. On dit que 
le duc de Cbaulnes étoit cbargé de beaucoup d'argent , sans doute 
pour bâter les succès de son influence en faveur du cabinet de 
Versailles. ( F'otr la lettre du dimanche ,28 août précédent , etla 
note. ) G. D, 5. G, 

* Pauline ayoit un nei comme sa grand'mère , madame de 
SéTÎgné. G. D. S. G. 

^ C'est l'expression dont s'étoit servi M. de Tréville pour ma» 
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été embarrassant : ce joli mélange est mille fois 
mieux, et fait assurément une aimable créature. 
Sa vivacité ressemble à la vôtre; votre esprit 
dérobait tout , ^omme vous dites du sien ; voilà 
une louange que j'aime. Elle saura l'italien dans 
un moment , avec une maîtresse meilleure que 
n'étoit la vôtre. Tous méritiez bien une aussi 
parfaitement aimable. fille que celle que j'avois : 
je vous avois bien dit que vous feriez de la vôtre 
tout ce que vous voudriez, par la seule envie 
qu'elle a de vous plaire ; elle me paroît foit digne 
de votre amitié. Me revoilà seule ; mon fils et sa 
femme sont encore à Rennes ; ma femme de Vitré 
s'en est ailée ; je suis fort bieU;, ne me plaignez pas. 
Mon fils attend M. de La Trémouille qui vient 
incessamment. U est avec ce maréchal [d'Estrées), 
comme avec un homme dont il est connu; il 
joue tous les soirs au trictrac avec lui. Tout brille 
de joie, à Rennes , du retour du parlement, qui 
sera le premier de. décembre; les états s'ouvriront 
le aa de ce mois; le maréchal a des manières 
agréables et polies ; les Bretons en sont fort con- 
tents ; on aime le changement : voilà 9 ma très- 
chère, tout ce que je sais. Ne soyez point en 
peine de ma solitude, je ne la hais pas ; ma belle- 
fiUe reviendra incessamment. J'ai soin de ma 

dame de Grîgnan elle-même , lorsqu'elle parut à la cour dans le 
premier éclat de sa beauté, ji, G. 
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santé ; je ne voudrois point être malade ici ; quand 
il fait beau , je me promène ; quand il fait mouillé, 
quand il fait brouillard , je ne sors point; je 
suis devenue sage : mais vous , Iji reine et la cause 
efficiente de la santé des autres , ayez soin de la 
votre , reposez-vous de vos fatigues , et songez 
que votre conservation est encore un pltis grand 
bien pour eux , que celui que vous leur avez fait. 
Madame de Mouci * a encore donné à son frère 
line belle tapisserie de ces Bellîèvres , de la dé* 
collation de S. Jean , qui vaut deux mille pîstoles. 
Qu'elle est heureuse de pouvoir foire de si beaux 
présents ! Je trouve que M. de Grignan dotine 
de fort bons ordres contre les mal càm^èrtis. Vous 
aurez donc M. de Vins dans votre voisinage ; son 
grand -père* y brîlloit beaucoup autrefois. On 
dit ici que le roi d'Angïe^erre a battu M. de 
Schomberg ; j'en douterai jusqu'à ce que la nou* 
velie en soit venue à Saint-Germain. 

' C'étoit une femme d'esprit , dévote de profession , dont les 
manières guindées , affectées , faisoient de sa personne une espèce 
d*automafe qui n'agissoit que par ressorts. Tel est à-pen-près le 
portrait que fait Saint-Simon de cette dame de MoucL 

G.D.&G. 

' Hubert de Vins s'étoit rendu recoramandable dans le parti de 
la ligue en Provence et en Dauphiné. ( Voyez les Mémoires déCas-^ 
felnùu,<pSLge 6ù6 et suivantes, tome II, Bruxelles, r73i. Voyez 
aussi Nostradamus et Bouche , Histoire de Provence. ) D. P. 
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t)F. MADAME DE SÉVIGNÉ A MADAME DE GRIGNAN. 



Aux Rochers, mercredi 19 octobre 1689. 

Ho bien ! ma fille ^ soyez donc en colère contre 
M. de Chaulnes : pour moi , je ne le saurois ; 
vous me l'avez justifié, vos paroles sont efficaces 
sur mon esprit, je ne changerai point d'avis, et 
d'autant plus que son souvenir continuel , et de 
Grignan , et de Toulon , et de Rome d'où il m'é* 
crit du 4> fîttt sur mon cœur comme s'il me 
graissoit la patte : je ne vois que des soins aima- 
bles; et tout au plus , je disois au commencement, 
je n'ai jamais tant vu se souvenir d'une personne 
qu'on oublie. Mais présentement je vois sa po-* 
litique , et je ne comprends pas que vous , MM. les 
Grignan , MM. les courtisansi , surtout M. le gou- 
verneur de Provence , vous puissiez trouver 
étrajige qu'ayant vu plutôt que nous que cette dé- 
putation iroit à M, de Çoëtlogon par mille raisons, 
il se soit contenté en partant de marquer simple^ 
méat son inteihtion à M. de Lavardin , et d'en 
écrire au maréchal d'Estrées. On conçoit aisément 
qu'il n'a pas voulu se montrer, ni se faire un 
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dégoût de ne pouvoir plus nommer un député , 
quand il est assez heureux pour cacher dans cette 
occasion le gouverneur de Bretagne derrière Tam- 
bassadeur de Rome , et de brouiller tout par son 
éloignement. C'est un bonheur que ce soit M. de 
Coëtlogon, quand il n'y a point de part! s'il 
n'eût pu l'éviter , c'eût été encore une couleuvre 
à avaler ; et je dis plus encore , s'il n'avoit point 
été ambassadeur, je crois qu'en bonne politique 
de courtisan , le roi étant engagé à M. de Cavoie , 
il eût fallu faire un fagotage de réconciliation , 
plutôt que de vouloir paroître dans son gouver- 
nement avec un député qui l'eût été malgré lui. 
Je fais M. de Grignan juge de ce que je dis , et 
je ne reçois le jugement tumultueux qui me 
paroît dans Srotre lettre que comme un effet de 
votre amitié à tous, et point du tout de vos ré- 
flexions : au nom de Dieu , mandez-moi si je vous 
persuade ; J^our moi , je trouve que je dis fort 
bien. Autrefois c'étoit la plus agréable chose du 
monde : M. le gouverneur choisissoit qui il vou- 
loit , et le roi le recevoit sans aucune difficulté : 
ce beau droit s'est évanoui par degrés. M. de 
Charost y vqulut donner atteinte le premier , et 
fit écrire Mo:DrsiEUR ; et à cause de ce détour , il 
ne fut député, c'est-à-dire, son fils, que deux 
ans après : ensuite les ennemis se- sont rendus 
puissants ; on a pesé lourdement «ur la Bretagne 
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et sur le gouverneur. Gacé * acheva de tout gâter 
par M. de Cayoie y et il fallut courir vitement à 
une paix plâtrée pour éviter cette mortification ; 
et enfin , cette députation se confond cette année ; 
et on la donne à un homme qui de bonne foi |a 
doit avoir, qui ne Fa jamais eue ; et M. de Chaulnes 
n'a point été forcé d'y consentir. Tout cela est 
dans les règles ; ne faut-il point être juste , et se 
mettre à la place des gens ? c'est ce qu'on ne fait 
jamais. Mon fils est joli ; il a plus de qualité qu'il 
n'en faut : mais il a quitté le service , et on le 
faisoit valoir par l'arrière-ban. Cependant M. de 
Chaulnes espéroit donner un bon tour à toutes 
ces choses , à cause des circonstances qui font 
que la Bretagne est en faveur cette année. Dieu 
nous envoie un voyage de Rome à point nommé ; 
on n'ose parler d'autre chose au roi que de Rome, 
toujours Rome; que voulez -vous qu'on fasse? 
c'est un arrangement de la Providence ; c'est un 
cruel voyage pour nous , également mauvais pour 
mon fils et pour ma fille. Voici , ma chère enfant 
qui est un peu long et ennuyeux , je le sens; mais 
il est dangereux de me mettre en train de parler: 
encore un mot , ce duc ne vous a-t-il point écrit 
de Rome ? Madame de Chaulnes est transportée 
de joie ; car non-seulement il se porte bien , mais 
il a été reçu au bruit du canon comme ambas- 

' Lie comte de Gacé p depuis maréchal de Matignon. 
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sadeur, sans avoir renoncé aux franchises % dont 
l'ambassadeur d'Espagne a été enragé; il avoit 
sollicité tous les cardinaux pour l'empêcher. La 
*- cour est fort contente de cet heureux commén - 
cément, et le prend comme un présage de la 
suite. Un mot à cette duchesse sur cela seroit 
trop joli. Voilà le billet de l'abbé Bigorre ; mais 
voyez comme je me corrige, oh ! c'est tout de bon 
pour cette fois. 

Je suis encore seule ici, je ne m'ennuie point ; 
ma belle-fille reviendra dans quatre ou cinq jours. 
Mon fils est favori du maréchal; il trouve que la 
province ne l'a pas encore gâté ; il joue au tric- 
trac : Revel qui s en va, le retient jusqu'à ce 
qu'il ait vu l'ouverture des états; il attend aussi 

M. de La Trémouille. 

» 

' Ce qui ii*eut lieu qu'après des négociations épineuses et au 
moyen d^an subterfuge qui ne fit que plâtrer les réserves du con- 
clave sur les franchises de quartiers et les prétentions de l*ani- 
bassadeur à maintenir un droit auquel Louis XIV attacboit une 
grande importance. ( Ployez les Mémoires de Goulanges y édition 
de i8ao, page m. ) G. V, S. G, 
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DE MADAME DE SEVIGITE A MADAME DE GRIGITAIV. 

Aux Rochers , ditnahche à 3 octobre tÔS^. 

Je suis toujours seule, ma chère enfant, et sans 
aucun ennui; j'ai ^e là santé, des livres à choisir, 
de l'ouvrage et du beau temps ; on va bien loin 
avec un peu de raison mêlée dans tout cela. Je 
vois , au travers de tout ce que mon fils et sa 
femme me mandent sur l'envie d'être avec moi , 
(}u'ils sont tavis d être à Rennes ; et moi , dès ce 
moment il me prend une véritable envie qu'ils 
y soient* Je leur défends de venir , je trouve même 
qu'ils ont raison.; il y a très-bonne compagnie à 
Rennes, tout y brille de joie; les Bretons ne sen- 
tent pas tous les millions qu'on va demander à 
la province ; ils ne songent qu'au retour du par- 
lement dans cette pauvre ville , et dans ce palais 
le plus beau de France; c'est ou l'on tient les 
états, rien n'est plus magnifique : la curiosité y 
attire bien du monde aussi, pour voir des visages 
tout nouveaux, le maréchal d'Estrées, M. de 
Pommereuil , M. d'Aubonne , M. de Lezonnet , 
au lieu de MM. de Chaulnes , de Fieubet ou de 



48 LETTRES 

Harlay, d'Harouïs '; les hommes aiment le chan- 
gement. M. de La Trémouille passa, il y a trois 
jours, à Vitré; il y fîit reçu à grand bruit, à 
cause de sa chevalerie : c'est une des occasions 
où Ton redouble les honneurs et même les rede- 
vances, selon le droit de certaines terreif. Il a 
une terrible mine avec sa belle taille et ce cordon 
bleu ; il n y a que M. de Grignan qui puisse lui 
être comparé, je dirois même par la beauté , si 
je ne craignois d'offenser ce comte; car il est 
certain que M. de La Trémouille le surpasse. Il 
m'a fait faire bien des compliments, et qu'il se- 
roit venu me voir, sans que son équipage étoit 
fatigué; et moi, sans que je n en ai point. L'abbé 
de Roquette est avec lui; il m'a écrit une lettre 
de bel-esprit , toute pleine de louanges et d'affec- 
tion, comme auroit fait son oncle d'Autun. Ce 
fut hier qu'on ouvrit les états; je doute de la 
beauté des harangues. La noblesse aime que 
M. de La Trémouille les préside ; elle n'aime point 
M. de Rohan , quoique de bonne maison ; quand 
on le verra sans Saint-Esprit, ce sera un rabais- 
sement; car du moins il ne faut pas ne l'avoir 
point , c'est un démérite à un duc et pair. 

Yoilà bien parler de la Bretagne ; vous en serez 
peut-être ennuyée : mais cela est naturel ; ce sont 
des fruits de notre jardin ; nous parlerons apfès 

' £x-tréflorier des états de Bretagne. 
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de ]a Provence. Disons quelque chose du pape, 
en voilà donc un : si j'avois été à Paris , j'aurois 
été lui baiser la mule dans la chambre de l'abbé 
Bigorre : il y est peint en perfection. C'est le 
cardinal Ottobon , Vénitien * , intime ami de M. et 
de madame de Chaulnes, et de madame de Ker- 
man , dont il adoroit le mérite 9 joint à une beauté 
de dix-huit ans *. Voilà l'homme à qui nous avons 
affaire ; voilà ce duc dans le démêlement des plus 

* Le carclmal Ottoboifi, élu pape, « fut exalté le sixième d'oc- 
« tobr^ 1689 , joar de saint-Bruno, en sçrte que les négociations 
m de cette élection ne durèrent que douze jours , depuis que les 
« cardinaux' François furent entrés dans le conclaye. Il prit le 
« nom d'Alexandre YIII , et fut couronné le seizième du mois , à 
« l'âge de soîxante«dix*neuf ans et demi. * ( Mémoires de Cou- 
langes , page 1^7 , édition de 1820. ) On dit que M. de Ghaulneft 
eut près de trois millions à distribuer pour faire Ce pape. D'A^ 
vrigny n'ose nier fortnellement ce fait ^ qu'une majorité si grande et 
si promptement obtenue rend très-Traîsemblable. Ce fut de l'ar- 
gent perdu , ou peu s'en falloit. A ce sujet M; de Monttierqué fait 
|a part des honnêtes gens en réfutant Grouvelle et son autorité 
avec de solides raisons : mais il ne sauroit ruiner le grand ressort 
de toute» les séductions , l'or , d'un si facile accès sur les cons- 
ciences , et dont chaque siècle n'offre que trop d'exemples dans 
les réunions les plus solenneiles que rassemblent la m orale et la 
politique. G-, I). £l. G. 

' Madame de Kerman étoit à Rome avec M. et madame de 
Cliautnes en jw)7< Elle étoit alors mademoiselle de Murinais. Le 
cardinal Ottoboni se ressouvint de cette première ambassade du 
duc de Chaulnes , et à l'audience même du sacré collège, il lui 
témoigna à bas bruit le plaisir qu'il éprouyoit de le revoir , s'in* 
forma de la santé de son épouse et de mademoiselle de Murinais , 

X, 4 
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grands intérêts , le voilà qui vous ôte votre cher 
Avignon; je souhaite qu'il retrouve dans cette 
occasion tout le bon esprit que je lui ai. vu , et 
je ne crois point qu'il doive en laisser derrière 
lui. Madame de Lavardin me mande que cet Ot- 
tobon est le plus honnête homme et le plus ha- 
bile du sacré collège : mats il a soixante dix-neuf 
ans; un esprit n'est-îl point au-dessous de la barre 
à cet âge? Le pauvre bon abbé me dit que oui : 
feu M. d'Arles me dit que non ^ Ainsi nous de- 
vons croire qu'étant choisi, il tiendra encore fort 
bien cette grande place. Pour moi, je penserois, 
comme Patrix, que ce n'est pas la peine de s'ha- 
biller en pape , non plus que de se rhabiller au 
retour d'une grande maladie qu'eut Patrix k cet 
âge *. Madame de Chaulnes aura peur qu'on ne 
laisse à Rome son mari, tout porté pour le pro- 
chain conclave. Parlons de cette duchesse ; voici 

depuis mtrqiiise de Kerman Maillé. ( Madame de Séyîgaé écrit 
Carman dans sa lettre originale. ( yoir les Mémoires de Coulanges 
page xt3, édit. de i8ao. ) G. /). S, G. 

* Madame de Séyigné cite l'exemple de Tabbé de Coulanges 
son oncle, mort le a 3 août 1687, ^S^ de 80 ans; et celui -de 
M. d* Arles , oncle de M. de Grignan, mort le 9 n^rs 1689, âgé 
de 86 ans y pour en conclure que l'esprit de c^^ qui arrivent 
aux environs de 80 ans baisse plus sensiblement dans les uns que 
èms les autres^. />. P. 

* Foir la lettre du i3 octobre 1677 , et la note sur Patrix, 
page 43 1 f note i de notre tome Y. 
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un petit secret, vous allez l'aimer. Il faut qu'avant 
toutes choses vous croyiez que s'ils avoient pu 5 
ils auroient été ravis de donner la députation à 
mon fils : on peut croire aisément qu'ils l'au^- 
roient mieux aimé que M. de Coè'tlogon. Oii île 
doit pas imaginer aussi qu'ils aient pu parler 
pour ec dernier, comme vous dites tous par exa« 
gération , puisque M. de Chaulnes a nommé mon 
fils à M. de Lavardin, qu'il a écrit au maréchal 
pour lui , et que ipadame de Chaulnes , soutenue 
de la vivacité de l'abbé Têtu , a parlé deux fois à 
M. de Croissi t cela paroît bien clair ; mais voici 
la suite. Cette bonne duchesse , véritablement fâ- 
chée que la présence de M. de Chaulnes , avant 
son départ , n'eût pas fait pour cette députation 
ce qu'ils avoient tous deux espéré , s'est mis dans 
la tête , avec madame de La Fayette et madame 
de Lavardin , de me faire aller à Paris , ayant sur 
le cœur que c'est le défaut de cette affaire qui 
me retient en Bretagne , et que son absence de 
Rennes me jette aux Rochers; car si elle tenoit 
les états , elle compte bien que je ne l'aurois pas 
quittée. Toutes ces peûsées l'agitoient, et don- 
noient un^ telle force à toute cette conspiration 
de mes amies, que j'en étois importunée ; et en 
un mot , c'étoit madame de Chaulnes qui préloit 
ces mille écus, mais de si bon cœur et de si 
bonne grâce, avec tant d'envie que cette offre 

4. 
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au-delà de nos espérances , c'est de lui reikdn 
cet admirable morceau , qui étoit si fort à votre 
bienséance : cette pensée fait la douleur de mon 
cœu?. Voilà un petit détail de notre abbé Bigorre , 
que Y0U3 ne ^erez point fâchée de voir. M. de 
Cbaulnes est trop heureux : ou ne peut plus lui 
disputer d'être l'homme du monde qui fait le 
mieux un pape. Celui->ci est si bon , que nous 
n'osions l'espérer ; il est Vénitien : c'est celui qui 
répondit le quatre d'octobre au compliment de 
M, l'ambassadeur ; et le six , pour Ven remercier , 
M« de Chaulnes le fait pape t car cette exaltation 
a été faite brusquement à la françoise , et contre 
l'avis des Espagnols et des Allemands. C'est le 
meilleur esprit du sacré collège ; il n'a de défaut 
que quatre-vingts ans. Madame~de Chaulnes en 
est transportée : le saint père a demandé de ses 
nouvelles et de celles de madame de Kerman 
disant qu'il mourroit content s'il les avoit vues 
encore une fois ', Toute la France a été chez cette 
duchesse : je crois que vous lui aurez écrit un 
petit mot de cet heureux succès ^ et à ce duc 
aussi , quoiqu'il vous ôte Avignon. Voilà la chose 
du monde la plus heureuse pour lui : vous savez 
tout cela ; mais on cause» 

Vous avez présentement M. d'Arles ; il m'a écrit 
de Paris , je lui ferai réponse à Grignan; et comme 

' i^jréz l^ i^ote de ht lettre précédante. 
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il me parlé de son abdication % je n'hésiterai 
point à lui mander ce que j'en pense , quoique 
ce soit une chose faite , et qu'il me dise que M. de 
Pomponne et madame de Vins l'ont approuvée ; 
il est si aisé d'escroquer des approbatioDS, qu'elles 
ne doivent pas faire une autorité. Il me mande que 
cela n'étoit bon que pour M.^de Grignan ; je ne 
veux que cela pour le confondre : n'est-ce donc 
rien que d'être bon à son aîné y dans une place 
comme celle-là ? Il n'aura qu'à voir combien cela 
fera plaisir à M. d'Aix , pour juger combien cela 
est mauvais à M. de Grignan. Et depuis quand un 
Grignan compte-t-il pour rien d'être utile à sa 
maison ? Eux que vous dites qui en aiment jus- 
qu'à la moindre goutte , sous quelque figure que 
ce puisse être , u'ont-ils point assez marqué dans 
les occasions publiques qu'ils ne sont qu'un ? 
D'où vient qu'il plait à M. l'archevêque de se 
démentir , et de renoncer à cette belle et heu- 
reuse réputation ? Je trouve , comme vous, qu'il 
faut être pointilleux pour être blessé d'un petit 

' Il s^agissoit de la place de président des états de Provence , 
que M. d'Arles ( Jean- Baptiste- A dhémar de Monteil ) avoit occupée 
après M. de Marseille ( Toussaint dé For6in ). Mais par la Domî« 
nation de M. de Valence ( Daniel de Cosnac ) à l'archevêché 
d'Aix , M. d'Arles étant ohligé de lui céder la place de président , 
il crat dés^lors ne devoir point assister à l'assemblée des états , 
pour ne s'y trouver qn'à la seconde place, suivant le rang de son 
archevêché. ^. P. 
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morceau de bois sur un banc , qui fait la diffé- 
rence des places , qui ne tombe , ni sur la per- 
sonne , ni sur le nom , et qui n'est fondée , dans 
cette assemblée seulement et pendant quelques 
jours, que sur les rangs de l'archevêque d'Aîx 
et de l'archevêque d'A^rles. Cela doit -il faire 
prendre la résolution de parier au roi , comme 
un homme qui a fait long-temps un sacrifice , 
dont le poids et le dégoût lui sont enfin devenus 
insupportables? Est-il possible que le roi soit 
entré véritablement dans cette peine, et qu'il 
n'ait point été surpris que l'honneur de le servir, 
qu'on avoit tant fait valoir en prenant cette 
place, ne puisse plus le soutenir contre un cha- 
grin qui n'est que dans son imagination i^ Enfin , 
ma fille , je suis blessée de cette abdication , et 
je souhaite à celle-là le même repentir qu'aux 
autres , afin de nous venger. Mais je vous en 
dis tant , que j'y renverrai ]\I. l'archevêque , s'il 
me fait l'honneur de vouloir que je lui dise mon 
sentiment sur ce qu'il me mande , et je ne lui 
ferai qu'une légère mention de cet article dans 
ma réponse. 

Disons un mot de madame Reinié '. Quelle 
furie ! ne crûtes-vous point qu'elle étoit morte 

' Madame Reinié , marchande de Paris ^ créancière de M. de 
Grignan , dont elle ne pouYoit arracher de l'argent qu'en faisant 
elle-mMfe ])eaucoup de frab. Madame de Sévigné n'ignoroit pas 
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et que son esprit et toutes ses paroles vous re- 
venoient persécuter , comme quand elle étoit en 
Tie ?. pour moi , j'aurois eu une frayeur extrême , 
et j'aurais fait le signe de la croix ^ : mais je crains 
qu'il ne faille autre chose pour la chasser. Com- 
ment fait-on cent cinquante lieues pour deman- 
der de Targent à une personne qui meurt d'envie 
d'en donner, et qui en envoie quaiid elle peut? 
nulle personne arrivée à Grignan ne pouvoit tant 
m'étonner que celle-là ; j'en fis un cri. Vous faites 
bien cependant de ne pas la maltraiter, vous êtes 
toute raisonnable * : mais comment vouk serez- 
vous tirée de ses pattes , et de ces inondations 
de paroles, oit l'on se trouve noyée, abymée? 
Je suis fort aise d'être instruite sur Balaruc^; je 
l'ai vu sur la carte. C'est une chose bien triste, 
que M. le chevalier ne soit point soulagé , et que 
sa maladie ait gâté tout le bien que vous pensiez 
d'abord que les eaux avoient fait ; je suis très- 
sensible à ce malheur. Ces eaux sont d'une grande 

ce désordre ; àce sujet , elle est ailleurs moins relâchée que dans 
ce passage où elle se livre plus à la morale des gens du monde , 
que dans sa lettre du 6 octobre 1679. G,D, 5. G. 

' Au fait il n'y a point de diable plus noir qu*un créancier aux 
yeux d'un débiteur de mauvaise foi. G. D, S, G. 

' C'étoit efTectiyement une grande modération, car souvent, 
les cens du haut parage menaçoient de faire passer par la fenêtre 
les créanciers trop importuns. G. D. S, G. 

^ f^oyez ses eaux minérales , sous la date du 6 juillet pnécédeot. 
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violence ; je n'y voudrois confier aucun de mes 
membres, d'autant mieux que je n'ai plus aucun 
mal à mes mains. Je ne sais plus où se sont ca- 
chés tous ces petits maux extravagants : je crois 
quelquefois qu'il y a de la trahison , tant je suis 
par&ite sur le sujet de ma santé. Je vous trou* 
verai bien à plaindre , quand vous vous séparerez 
tous : ce sera vraiment alors que vous voudriez 
n'avoir eu pour compagnie que madame Reinié, et 
une autre que j'avoue qui m'est insupportable aux 
yeux , tout comme à vous. Mais vous m'avertissez 
quelquefois de ne dire certaines choses qu'aux 
échos; vraiment je me garderai bien de leur con- 
fier la moindre chose : nous en Avons \^n dans 
cette place Couianges^ qui est comme celui de 
La Trousse , et qui est petit rediseur mé>t à mot 
jusque dans l'oreille ^ A propos de La Trousse , 
M. de La Trousse n'est guère soulagé des eaux 
de Bourbon. 

Le lendemain du jour que je vous eus écrit , 
je vis revenir ma belle -fille, à l'heure que j'y 
pensois le moins : elle quitta Rennes , malgré tout 
le monde et tous les plaisirs qui y sont, pour 
venir, dit-elle, auprès de moi, préférant ce plai- 

' Cet écho est très-sonore; an carreau de marbre indique dans 
le parterre des Rochers le lieu où il faut se placer pour l'inter- 
roger. On voit à côté un cadran solaire qui paroît avoir été 
construit du temps de madame de Sévigné; il porte cette inscrip' 
1 ion : unam tinte. M. 
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sir-là à tous les amusemens des états. Cela me 
surprit^ et m'auroit inquiétée, si je ne voyois 
clairement qu'elle en est fort aise, et que c'est 
d'aussi bon cœur que de bonne grâce qu'elle a 
fait cette expédition. Du Mesuil a fait venir l'o- 
péra à!Atjs à Rennes; il n'est pas en si grand 
volume 9 mais il est fort joli. Ma belle-fille y a été 
une fois , elle en est contente , et plus encore 
d'être revenue ici : elle me dit : « Tout le monde 
a me tourmentoit à Rennes sur l'envie que j'avôis 
« de revenir aux Rochers; mais , Madame , quand 
«je les ai fait souvenir que c'étoit pour être au-' 
après de vous, ils ont fort bien compris que j'a- 
« vois raison , surtout M. le maréchal d'Estrées , 
« M. de Rennes , M. de la Trémouille , et M. de 
« Pommereuil. » Enfin , la voilà : j'ai cru que ce 
petit récit ne la brouillerait pas avec vous. Pour 
mon fils, M. le maréchal n'a pas voulu le laisser 
venir : c'est le seul avec qui il cause de toutes 
choses '. Il est au désespoir que mon fils ne soit 

' Ob trouve ce maréchal sur la liste des ^jb9P\a de Ninon dans 
le temps qu'il n'étoît encore que comte d'Blstrées. De là renaît en 
partie la liaison avec M. de Sévîgné. Cétoit .comme une amitié 
de collège. C'est le même comte d'Estrées qui ayant en Ninon 
après YiUoroâaux , disputoit à celui-ci la paternité de l'enfant 
dont elle accoucha dans ce temps. Ne pouvant s'accorder, ils 
firent comme le juge de Rabelais , ils prirent des dez. Le sort donna 
au comte d'Estrée» cet enfant, qoi depuis se distingua dans la ma- 
rine sous le nom de La Boistière. Grouvelle, en rapportait cette 
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pas député; il avoit une sincère envie de nous 
faire ce plaisir et à madame de La Fayette , qui 
l'en avoit prié. Il n'aime guèr« le choix de M. de 
Cavoie , intime ami de M. de Seignelai : vous 
voyez le reste. 

Nos états furent ouverts samedi 0112 : ce fut une 
foule, une presse , une confusion : mais enfin , le 
maréchal parla fort bien , mieux qu'on ne pen- 
soit. Le premier président de communimarlyrum: 
M. de Pommereuil fort vivement à sa mode , moins 
bien que Fîeubet et de Harlay , qui enlevoient par 
la beauté de leurs harangues; et dans toutes , il 
fut dit des merveilles de M. le duc de Chaulnes, 
et de cette exaltation arrivée le même jour tout à 
propos. Le lendemain, M. de Poxnmereuil demanda 
trois millions pour le roi : ils furent accordés sur- 
le-champ, quoiqu'en vérité on ne sache pas trop 
bien où les prendre avec le conflit de M. d'Ha- 
rouïs : mais enfin , pour la- bonne grâce au moins , 
il ne peut rien s'y ajouter. Après avoir vu ces 
bons commencements, Revel est parti pour re- 
prendre , comme il espère , son premier métier. 
Il passa ici lundi , il ne fit qu'y dîner , il alla cou- 
cher à Laval. Nous lui demandâmes quel genre 
de mort auroient choisi toutes ses maîtresses : il 

anecdote , commet une erreur : elle ne 8*applique point à M. de 
Séyigné , comme il le fait entendre , mais à l'abbé d'Effîat l'exiié, 
et dont parle souvent madame de Séyigoé. G. D. S, G. 
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nous répondit fort bien qu'elles le choisiroient 
avec M. de La Trémouille et le comte d'Estrées , 
entre les mains desquels il les avoit laissées. Nous 
parlâmes de M. le chevalier : il me parut bien 
dégelé sur l'estime parfaite qu'il a de lui : il se 
vante de l'avoir vu en guerre et en marchan- 
dise ; je l'assurai aussi qu il n'aimait pas un in* 
grat. Il espère qu'il ira en Allemagne avec le ma- 
réchal de Lorges : je lui recommandai le marquis 
de Grignan 2 il me dit que c'étoit lui qui deman^ 
doit sa protection, tant il étoit hors d'exercice. 
Quelle cruauté, ma chère bonne, si vous ne pou- 
viez pas voir cet hiver ce pauvre enfant! n'est-ce 
pas dix - huit ans qu'il a ce mois - ci ? les Alle- 
mands sont fâcheux avec leur guerre d'hiver. 

Nous passons ici fort tranquillement nos joui's, 
vous n'en doutez pas, mais fort vite, c'est ce qui 
surprend : de l'ouvrage, de la promenade, de la 
conversation, de la lecture; tout cela vient à 
notre secours. A propos de livres, vous dites 
des merveilles des derniers de M. Nicole; j'en ai lu 
des endroits qui m'ont paru très -beaux : le style 
de Fauteur éclaire ^ comme vous dites, et nous 
fait rentrer dans nous-mêmes d'une manière qui 
découvre la beauté de son esprit et la bonté de 
son cœur,, car il ne gronde point mal à propos, 
qui est la plus mauvaise chose du monde, et qui 
fait le moins ce qu'on vent. Je ne l'achetai point 
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alors, c*étoit ce carême derrtier; je me contentai 
du bon Le Tourneux '. Nous lisons un traité de 
ce saint homme de Port -Royal ^^ de la prière 
continuelle y qui est une suite de certains ouvrages 
de piété, qui sont fort beaux : mais, mon enfant^ 
celui-ci , qui est bien plus gros , est si spirituel, 
si lumineux , si saint , qu'encore qu'il nous passe 
cent pieds par-dessus la tête , il ne laisse pas de 
nous plaire et de nous charmer* On est bien aise 
de voir qu'il y ait eu , et qu'il y ait encore des 
gens au monde , à qui Dieu communique son 
saint esprit et sa grâce avec une telle abondance; 
mais, mon Dieu! quand en aurons-nous quelque 
étincelle, quel(Jue degré? Quelle tristesse de s'en 
trouver si loin et si près d'une autre chose! Ah! fi, 
ne parlons point de ce malheur; il en faut sou- 
pirer et gémir et s'en humilier cent fois par jour. 
Il y a un mois que la nouvelle de la défaite de 
M. de Schomberg roule en ce pays; elle fut man-* 
dée de Saint-Malo à M. de Louvois; mais comme 
elle n'a point été confirmée par un courrier à la 
reine d'Angleterre, on la croit fausset J'em- 
brasse ma très-aimable comtesse. 

' Nicolas Le Tourneux, confesfteur de Port-Royal. ( f^oir la 
lettre du i z noTembre 1688 , et la note. ) 

* Jean Hamon , médecin de Port-Royal. ( f^oîr la lettre du i o 
juillet , et la note. ) 

Elle l'étoit en effet. Schomberg éprouva un revers en L^ande 
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DE MADAME DE S^VIGlfÉ BELLE-FILLE. 

J'ai VU , ma chère sœur , tout ce que vous dites 
pour M. de Sévigné et pour moi. Il est demeuré 
à Rennes y et j'ai eu assez d'esprit pour ne pasr 
balancer un moment à me rendre auprès de 
madame de Sévigné. Je suis sûre que vous ne 
désapprouverez pas mon goût, et que cette pré- 
férence ne me mettra point mal avec vous. Je 
ne vous parlerai point de la députation ; nous 
avons épuisé cette matière : nous soutenons si 
bien cette petite disgrâce , que cela fait voir que 
nous étions dignes de ce que nous espérions. Je 
suis ravie, ma chère sœur, que notre chambre 
soil toute prête à Grignan ; je vous embrasse 
très-tendrement : ne le voulez-vous pas bien ? Si 
j'osois , j'embrasserois aussi M. de Grignan ; mais 
l'amitié que j'ai pour lui est tellement vive, que 
je fais scrupule de tout. 

DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 

En v^té, je reprends la plume à regret , car 
elle disoit fort bien ; ce n'est que pour vous em- 
brasser encore une fois. 

plutôt par la maladie dans ses années , que par la force de^ 
armes. Mais Jacques II , qui ne savoit profiter de rien , ne tira 
aucun succès de ce revers , et on verra plus tard qu'il ne put 
féconder les secours du roi de France. G. D. S. G» 
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LETTRE MCLXXXiV. 

DE MADAME DE SiÉVIGNE A MADAME DE GRtÔNAi^. 

Aux Rochers, dimanche 3o octohre 1689. 

Parlons de là douleur de toutes vos sépara- 
tions; il y a long-temps que je les sens pour 
vous , et que j'ai dit que vous éprouveriez bien 
le malheur d'avoir eu une si bonne compagnie : 
mais vous avez changé d'amis. Je vous mandai 
cet été que M. le chevalier pourroit passer son 
hiver à Avignon ou à quelqu'autre lieu de Pro- 
vence ^ pour jouir de votre beau soleil , et mettre 
un hiver si gracieux au bout des eaux de Balaruc, 
comme font bien des gens qui craignent les froids 
<îe Paris : vous me renvoyâtes bien loin ^ et vous 
me dites que c'étoit lui souhaiter le pis qui pût 
lui arriver ; que s'il y demetlroit , ce seroit signe 
qu'il seroit trop malade pour s'en retourner j que 
sans cela il iroit revoir ses amis et le monde. 
Dites-moi donc ce qui est arrivé ^ qui vous fait 
croire aujourd'hui qu'il feroit bien de passer 
l'hiver en Provence ; car pour moi , je suis per- 
suadée , comme vous , que les eaux n'ayant pas 
trop réussi , il passera bien tristement son hiver 
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à Paris dans . cette petite chambre , avec votre 
beau portrait qui ne dit pas un mot , quelque 
chose qu^on puisse lui dire ; et je pense que si 
Dieu veut qu'il soit malade , et qu'il crie les hauts 
cris, en ce cas il doit vous regretter infiniment, 
car il n'est pas homme qui s'accommode des con- 
solations médiocres ; il faut espérer un état plus 
doux pour moi , j'eusse opiné à tâter du climat 
de Provence , cette année seulement , puisqu'il y 
étoit tout porté. Vous me manderez comme toutes 
vos séparations se seront faites. 

Vous avez M. d'Arles, vous lui avez donné ma 
lettre : je suis plus aise que jamais de lui avoir 
dit librement mon sentiment sur son abdication ', 
H s'étoit vanté de l'approbation de madame de 
Vins : mais elle me mande qu'il lui a caché cette 
résolution, croyant bien qu'elle Fimprouveroit 
à cause de M. de Grignan , et plusieurs choses 
encore sur ce ton ; c'est donc ainsi que madame 
de Vins et M. de Pomponne l'approuvent. Vous 
ne m'avez point appris cette réponse du roi, 
dont vous étiez si curieuse ; pour moi, je ne rne 
dédis point de tout ce que j'ai dit sur ce sujet. 

On assure que la première chose que M. de 
Chaulnes a faite le lendemain de l'exaltation , 
c'a été de rendre Avignon. Mon Dieu , ma fille , 
que cette pensée me touche et me trouble ! c'est 

* ployez la lettre précédente, et la note. 

X. 5 
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ma seule peine , et elle ne peut être mieux fondée 
que sur l'état où vous allez être. Quand je réflé- 
chis et parle sur ce sujet , ce sont mes véritables 
affaires , je n en connois point d'autres. Mais il 
faut épargner cette amertume dans les lettres , 
elle ne feroit que renouveler celle de votre cœur; 
cela échappe quelquefois. On dit que M. de Lor- 
raine vâ mettre ses troupes en quartier d'hiver : 
nous en ferons autant , et si cela est , vous re- 
verrez bientôt votre cher enfent ; je vous souhaite 
consolation. 

La prise de Bonn , et la ttiort du baron d'As- 
feld* ont donné du chagi*in : le roi et M. de 
Louvois l'ont regretté > et loué hautement comme 
un homme capable de tout , et des plus grandes 
négociations. Celles de M. de Chaulnes pourroient 
être plus longues qu'on ne pense , étant le seul 
qui puisse inspirer à sa sainteté le véritable désir 
de donner la paix aux princes chrétiens \ sa sain- 
teté n'aime point du tout le cardinal d'Ëstrées 
que l'on croit qui reviendra à la cour» Nous ver- 
rons ce que Dieu a réglé : Laissons-te ftdre , dit 

* Frère aîné du maréchal et de l'abbé d'Asfeld. Q commandoît 
dans Bonn , où il fit une très-vigoureuse défense , et soutint un 
assaut où il fut blessé à mort : il se rendit le la d'octobre y et fit 
une capitulation honorable après 37 jours de tranchée ouverte , 
et un blocus de plus de trois mois , pendant lequel les ennemis 
avoient ruiné cette ville par le canon et par les bombes avant que 
de l'assiéger dans les formes. D. P. 
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le saint évéque d'Angers ( Henri Arnauld ) qui 
Tient de faire sa visite à quatre-vingt-douze ans, 
avec le même bon esprit qu'autrefois. Adieu, ma 
cbère enfant , pourquoi dites - vou^ que vous 
n'êtes plus belle? pourquoi êtes- vous allumée? 
pourquoi votre sang est-il en colère ? le ipi^n en 
est ému ; vous êtes trop vive , vous êtes trop sen- 
sible, vos nuits se sentent de l'agitation des jours; 
tâchez de vous tranquilliser, servez- vous de votre 
courage, de votre philosophie, de votre christia- 
nisme , pour soutenir le fardeau des peines que 
la Providence vous destine ; elle aide elle-même 
à les soutenir. Votre belle - sœur vous dit mille 
choses honnêtes et tendres ; une de ses folies , 
c'est de me faire parler de vous. J'embrasse 
M. de Grignan : je ne sais plus où j'en suis des 
autres : je crains bien qu'à l'arrivée de cette lettre 
tous les oiseaux ne s'en soient envolés. Nous 
avons eu ici quelque temps votre soleil; voub 
aviez nos pluies : mais depuis deux jours je 
crois qiie tout ret4>urne à sa place; ainsi, vous 
avez beau temps. Pauline m'a écrit une lettre 
charmante ; elle me dit audacieusement qu'e/Ze 
ne craint pmnt de détruire % qu'au contraire elle 
prétend surpasser les louanges que Coulanges 

T AUnsion à cette tonmnre banale â^ctne fansse modestie. . . . /e 
crmns en •vous écrivant ( ou eo tous parlant ) de détruire tidée ai«n- 
tag€use que ifous avez prUe de moU A. G. 

5. 
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lui ilmine ^ et qu'elle apprend l'italien , que tous 
éteê sa mattreMe, qu'elle lit le pastor ^do ; et 
puin rne fait une question fort plaisante , la fri- 
ponne! Vraiment 9 je la renvoie bien chez ses 
parentu. 



LETTRE MCLXXXV. 

DX MADAME DE séviGNjé A MADAME DE GRIGNAIT. 

Aux Rochers, mercredi a novembre 1689. 

Je reçois toutes vos lettres, ma fille, mieux 
que ({uand il faisoit beau. Cependant le ciel de 
votro Provence est dans un désordre qui fait peur; 
youH 11*0(08 point accoutumée à ces déluges ; vous 
mo rt^présentez votre château dans un état qui 
me donne beaucoup de peine, et si vous n'avez 
pas sauvt^ toiis vos beaux meubles, et surtout 
ci>lui de votre cabinet , digne de Versailles % je 

* 1,1» ««lutt^ iW Gngunn étoit orné de tableaux clés dilTàcBtes 
#\^>W« tW bii»lv*« WMrbrc» aiiti<]iie$ et modenkcs, etc. La pb- 
yuMTt «W*« taM««u\ précieux de c« cabinet, ont passé dans laooUcdîoB 
^Ic M^ lU^yiNT d\<i)|[%iille$ » (V\K^ureur du roi au parlement de Pko- 
TtM^v J Vi puiM^ C1^ r««»e«i;ttvNuettl dans un manuscrit de la main 
dH «Mmt^ MarWtl^ « hiMWNrain» amateur de racâdémîe rcrrale de 
p«^utM^ C^ mauuj^'-rtt m'a ct^* oMnmunî<^ par IL D el oy ts ^ 
IMs^w^i au\)(tt«r dc4^ <vmptc$ « i)ccr>ic dans sa nuèon » i«e Gnï- 
l^rtt^^uhf-Cjitbcftttc» il X a cn^ùrvva on«e ans^ ( /V«<x JL Dle^ 
|^\uc<» wUu* m^ rvftii ,vwvi«^ 4^ M Puneu^ «« /'nmkv» «c^» p^ 77C 
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serai bien affligée. Nous commeuçons à sentir 
les pluies ; mais comme il y a encore de beaux 
rayons de soleil , j'en profite avec plaisir , parce 
que ce terrain est aussi sec et aussi agréable que 
celui de notre pauvre Livry : ainsi, je me pro- 
mènerai souvent. Le commencement de votre 
lettre dit de grandes choses en peu de mois : 
Ottobon , pape; le Comtat rendu ; le roi et M. de 
Cbaulnes triomphants; et madame de Grignan 
ruinée : voilà l'endroit qui me fait bien du mal , 
et qui n'est que trop sensible à mon cœur; il 
faudra tâcher de mettre au moins une espérance 
à la place de cette solide consolation que sa 
majesté vous avoit donnée. Si le temps d'y tra- 
vailler étoit à la fin de l'année qui vient, et que 
vous vinssiez tous deux à Paris, ce seroit bien 
mon compte, car la chevalerie se feroit en 
même temps. Mais je ne comprends point la 
pensée de M. de Grignan, seul à Pâques : j'en- 
tends mieux celle de revenir passer l'hiver à 
Grignan , après l'assemblée , malgré la bise qui 
devient plus intraitable en ce temps-là : cela s'ac- 
commoderoit du moins avec la santé de M. le 
chevalier et avec vos affaires. Enfin , ma belle , 
vous êtes tous sages; votre conciliabule est as- 
semblé , vous prendrez les bonnes résolutions : 
il faut s'en fier à de si bonnes têtes. J'ai grande 
envie que M. d'Arles vous ait dit ses raisons : je 
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veux aussi qu*il voie ma lettre ' ; nous sommes 
en assez bon ménage pour que je puisse lui dire 
mon sentiment sur un sujet dont il me parle le 
premier : ne lui laissez point mettre , je vous 
prie , madame de Vins au nombre de ceux qu'il 
a consultés, et qui l'approuvent. Vous avez 
trouvé les propositions de mes amies bien ai- 
mables * ; vous avez raison , elles l'étoient fort : 
mais c'est assez d'avoir eu le plaisir de voir leur 
cœur , leur amitié ; car du reste , c'eût été faire 
peu d'honneur à mes premières résolutions que 
de les changer , et de vouloir m'accabler encore 
d'une dette de mille écus. En vérité , ma fille , il 
ne falloit faire sur cela que ce que j'ai fait, c'est- 
à-dire , sentir leur bonté , et en avoir beaucoup 
de reconnoissance. Si je vous faisois une gazette 
de Fétat de ma santé en détail , vous seriez per- 
suadée que je tiendrai la parole que j'ai donnée 
à madame de La Fayette. Vous verriez dans l'ar- 
ticle de la vessie , que tout ce pays est dans une 
parfaite tranquillité ; que les peuples sablonneux 
qui avoient fait autrefois quelques entreprises, 
font à présent leurs efforts en d'autres pays loin- 
tains; qu'on a reçu des lettres des extrémités de 
ce royaume , qui portent que les jambes ne furent 
jamais, ni mieux faites , ni plus en état de servir; 

^ Voyez la lettre du a 6 octobre. 
' F'ofez la lettre du x a octobre. 
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que les mains qui sont sur les frontières ne sont 
plus sujettes aux fantaisies des nerfs leurs voi- 
sins, ni aux vapeurs qui leur dcuinent du secours; 
qu'enfin cet état seroit un pays par£iit, si l'on 
y pouvoit trouver la fontaine de Jouvence : voilà 
tout le malheur. Après cette ridicule gazette que 
vous m'avez demandée, je crois que voifs devez 
avoir l'esprit eia repos de ma santé. 

Il me parpît que vous faites une réparation à 
lesprit de M- ^e Chaulnes; vous trouvez qu'il l'a 
si bon à Rome, que vous devez croire qu'il re- 
voit, à Grignan, à toutes ces grandes affaires; 
ainsi, le voilà rétabli dws votre estime à cet 
égard : il faut qu'il le soit aussi sur le sujet des 
députations. Il n'avoit pas tort de les donner 
quinze ans durant, sans en parler au roi, comme 
avait toujours fait le maréchal de La Meilleraie ^. 
Cela est changé depuis quatre ou cinq ans , comme 
tout le reste. Quelles couleuvres n'a - 1 • il point 
avalées ! vous Favez vu. Il sait fort bien que ses 
bons amis ont détourné le chemin d«s députa- 
tions; il le sent, et il a toujours dit à mon fils^, 
hormis cette année, qu'il falloit présentement 
être courtisan , parce que les temps sont changés. 
Pour cette aimée, il avoît cru que la noblesse 

' n étoit gouverneur de Nantes et de Brest , et lieutenant-gé- 
néral de la haute et basse Bretagne. D, P, 

* M. de Sévigné Bsioit quitté la cour en ae retirant 4a aeri[ice. 

D. P. 
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de Bretagne , et celui qui la commande , pouvoient 
être considérés. Il avoit raison de croire, au 
moins , que sa recommandation pourroit y faire 
quelque chose , soit en écrivant de la province 
où il servoit agréablement , soit en partant pour 
Rome. Sa timidité ou l'impossibilité de parler de 
Bretagne, l'a empêché de proposer ladéputation 
au roi ; il n'a fait que la recommander à M. de 
Lavardin, et en écrire au maréchal d'Estrées : 
que sais*je encore s il n'a pas compris qu'il 
trouveroit M. de Coêtlogon sur son chemin, et 
s'il n'a pas craint de se commettre? Pour moi, 
je crois que voilà le fond du sac. Il est tellement 
vrai que l'on ne songe qu'à faire plaisir à la ville 
de Rennes, que par une conduite inouïe , et dont 
je suis fort aise, on a donné la députation du 
clergé à M. de Rennes par une lettre de cachet : 
c'est une sorte de paquet qui n'étoit jamais entré 
dans la Bretagne pour une telle chose; car on 
suit le rang des évéques, et c'étoit cette année le 
tour de M. de Vannes ou de M. de Tréguier, qui 
sont si étonnés qu'ils ne savent où ils en sont 
mais c'est assez d'être M. de Rennes; il en est 
tout étonné aussi, et demande s'il est bien vrai 
que ce paquet soit pour lui; car on n'en a jamais 
envoyé pour une députation : jugez si le gou- 
verneur de Rennes ne devoit pas l'obtenir avec 
plus de justice. Madame de Chaulnes est si sur- 
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prise de tout cela, qu'elle se rejette à Rome , et 
fait fort bien. Le roi lui dit la semaine passée : 
(c Madame , M. de Chaulnes n'a pas été long-temps 
« à Rome sans faire parler de lui ; il y a trouvé 
a encore de bons amis , il y a été fort bien reçu. » 
Elle lui répondit : « Sire, quand on porte les 
« ordres de Votre Majesté , on est toujours bien 
« reçu. » Toute la cour pensa l'étouffer de com- 
pliments et d'amitiés ; j'espère que vous lui aurez 
écrit. Je crois comme vous , ma chère enfant , 
que M. de Chaulnes demeurera là pour une autre 
conclave , ou plutôt pour terminer avec ce pape 
qui l'aime, les grandes choses qu'ils ont à traiter 
ensemble, et celles qu'il a dessein de lui inspirer, 
ou dans lesquelles il veut tâcher de le confirmer 
pour la paix générale; c'est cela qui seroit un 
beau coup de filet. Si madame de Chaulnes et 
madame de Kerman et oient à Rome, elles se- 
roient bien propres à le seconder'. Mais ce pape 
hait autant le carcjinal d'Estrées*, qu'il aime 

* Voyez la lettre du a 3 octobre. 

* Coulanges , dans sa relation des coucIaTes , donne au cardinal 
d*£strées une conduite dissimulée et toujours en opposition avec 
Tambassadeur , jusqu'à le desservir près du cabinet de Versailles. 
Mais si on saisit bien la conversation du cardinal Ottoboni avec 
le cardinal de Bouillon, qui se trouve dans cette même Relation de 
Coulanges ( page 1 3 3, édition 1 8 ao ) , on ne tardera pas à voir que 
le premier vouloit faire tourner l'élection à son profit et en écarter 
le cardinal Delfini , qu'il savoit être désigné dans les instructions 
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rambassadeur, et l'on croit que cette éminence 
reviendra en France : si cela est, le retour de 
M. de Chaulnes en sera reculé. Je suis affligée , 
comme vous , que ce dernier pape qui nous lais- 
soit Avignon , n'ait pas autant vécu que M. d'An- 
gers, que M. d'Arles^ : mais cette longue vieillesse 
vous eût été trop bonne ; Dieu ne l'a pas voulu. Je 
vous avois mandé que M. de Chaulnes étoit entré, 
comme ambassadeur dans Rome, al dispetto de 
l'ambassadeur d'Espagne, qui avoit travaillé au- 
près des cardinaux pour l'empêcher : mais de 
cinquante-six voix , il n'en eut que cinq. 

Je ne donne point la mienne à M. de La Garde 
pour prêcher ni pour gronder : je sais bien que 
JésusrChrist , saint Paul et saint Augustin , ont 
prêché et exhorté ; c'étoit à eux à le faire : ce 
dernier en dit de si bonnes raisons. Mais ui| 
pauvre pécheur, revenu depuis trois jours d'un 
état pire que les nôtres, devroit se tenir dana le 
silence, pénétré de la miséricorde de Dieu sur 

que Louis XIV ayoit données. La suite de cette ridation prouve en- 
core que rinfluence du cardinal de Bouillon fut d'un grand poids 
dans l'élection d'Ottoboni , et qu'il en usa avec la plus grande sin- 
cérité pour les intérêts de la France. Toutes les espéi-ances à cet 
égard furent désappointées. A qui devoit-on s'en prendre, an 
pape lui-même, qui, sous la tiare d'Alexandre YIII, fut moins 
flexible que sous le chapeau d'Ottoboni. ( Foyez la lettre suivante.) 

G, D. S. G, 

* Ces deux prélats ont vécu l'un 95 et l'autre B6 ans. 
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lui f uniquement occupé de son bonheur , et de 
la s^Qsible reconnaissance qu'il doit à son sau- 
veur, de lavoir séparé et distingué entre tant 
d'autres, sans aucun mérite, et par une grâce 
toute gratuite : voilà de quoi son cœur doit être 
plein , et si la charité lui fait prendre intérêt à 
son prochain , que ce soit en gémissant devant 
Dieu , et en demandant pour les autres les mêmes 
grâces dont il a été comblé. Telle étoit madame 
de Longueville , cette pénitente et sainte prin- 
cesse : elle n'oublioit point son état, ni les abîmes 
dont Dieu l'avoit tirée; elle en conservoit le 
sentiment pour fonder sa pénitence , et sa vive 
reconnoissance envers Dieu. C'est ainsi que l'on 
conserve l'humilité chrétienne, et que l'on fait 
honneur à la grâce de Jésus - Christ. . Cela n'em- 
pêche pas les réflexions, les conversations chré^ 
tiennes avec ses amis; mais point de sermon , 
point de gronderies, cela révolte et fait qu'on 
se souvient , et qu'on les renvoie à leur vie passée , 
parce qu'on voit qu'ils l'ont oubliée. Je suis étonnée 
que les gens de bon esprit tombent dans cette 
injustice; mais il ne faudroit s'étonner de rien ; 
car que ne trouve-t^-on point dans son chemin ? 

Notre marquis me paroît un petit homme 
qui sera bientôt en quartier d'hiver , comme les 
autres , et qui pourra vous aller voir : je le sou- 
haite, ma chère enfant, c'est la plus grande 
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consolation que vous puissiez avoir : j'ai bien 
envie de l'embrasser , aussi-bien que ma chère 
comtesse.^ Je suis fort aise que ce comte soit en- 
graissé; je le voyois toujours maigre, et j'en étois 
en peine. La peinture que vous me faites de vos 
oranges est tellement belle et poétique, que 
mon imagination en a été réjouie. 



LETTRE MCLXXXyi. 

DE MADAME DE SlSviGiri A MADAME DE GRIGITAN. 

Aux Rochers, dimanche 6 novembre 1689. 

Monsieur de Chaulnes m'écrit fort tendrement 
et fort plaisamment : il me mande qu'il pour- 
roit se vanter d'avoir fourni une assez belle car- 
rière, sans la douleur mortelle qu'il a d'avoir 
été contraint d'offrir au pape le charmant Corn- 
tat; qu'il le fit de si mauvaise grâce, qu'il crut 
que sa sainteté le refuseroit; mais qu'il fut assez 
malheureux pour être trompé, et que le pape 
le reçut, au contraire, avec un plaisir qui lui 
renouvela la bonne opinion qu'il avoit déjà de 
ce présent. Enfin, ma fille, voilà qui est fait: 
Dieu vous V avoit donnée Dieu vous Va 6té ; il 
faut soutenir cette privation comme tant d'autres. 
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Je veux vous dire encore une fois que si vous 
êtes juste , vous comprendrez que ce duc ne nous 
a point trompés. Il nous disoit, avant ces der- 
niers états, que les choses avoient bien changé, 
qu'il n'étoit plus le maître comme autrefois, qu'il 
ialloit venir un peu montrer son visage à la 
cour : je vous ai dit sur quoi il se fondoit présen- 
tement. Il avoit quelque raison de croire qu'au 
moins, cette année , sa sollicitation devoit être 
aussi bonne que celle d'un autre. Il en parla 
ainsi à M. de Rennes en passant à Malicorne, et 
je ne saurois douter de l'envie qu'il avoit de me 
faire plaisii:*, et à mon fils. Il ne crut pas à Ver- 
sailles devoir parler de la Bretagne : il a dit un 
mot à M. de Lavardin , il a écrit à M. le maré- 
chal d'Estrées, madame dé Chaulhes à M. de 
Croissi,et M. de Cavôie a fait ce que vous savez. 
L'ambassadeur est heureux que tout le dégoût 
qu'il auroit pu avoir là-dessus , soit caché et con- 
fondu dans son absence, et nous ait fait en ce 
pays le même honneur; car tout le monde à 
Rennes regarde mon fils comme le député que 
vouloit faire M. de Chaulnes; et M. de Coëtlo- 
gon, comme celui qu'a fait son voyage à Rome : 
ainsi, nous n'avons aucun sujet de nous plaindre, 
nous en sommes bien éloignés aussi. Je vous 
avoue que je ne connois plus , ni M. le cheva- 
lier , ni vous , ni vous autres , messieurs les 
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grands seigneurs , ni messieurs les gouverneurs 
de province, de trouver que c'est une belle 
chose d'avoir ôté au gouverneur de Bretagne le 
beau droit de nommer les députés sans aucune 
dépendance, et de dire que M. deChaulnes fai- 
soit le roi : vraiment , il auroit eu grand tort de 
ne le pas faire , puisque tous les autres l'avoient 
fait. Depuis notre mariage de la duchesse Anne 
avec Charles VIII, cette belle et grande province 
avoit bien d'autres prérogatives. M. de Chaulnes 
a suivi quinze ou seize ans les dernières traces 
du maréchal de La Meilleraie*. Trouvez-Vou$ 
bien noble et bien juste de se faire un mérite de 
dégrader ce beau gouvernement! n'est-ce pas Tin- 
térét commun des grands seigneurs, des grands 
gouverneurs? ne doivent-ils point se mirer dans 
cet exemple ? j'en connois deux ou trois qui l'ont 
vivement senti par rapport à eux , et ce ne peut 
pas être Uti de ce corps , qui se soit fait un tel di* 
vertissement Hélas!* ces pauvres gouverneurs, 
que iie foninils point pour plaire à leur maître ? 
avec q^ûelle joie, iavec quel zèle ne courent -ils 
point à lliôpital pour son service : comptent-ils 
pour quelque chose leurs santés , leurs plaisirs , 
leurs affaires, leurs vies, quand il est question 

* QkarleA db La Porte, duc de La Meilleraîe, maréchal de 
France , gouyemear de Bretagne , et grand-maitre de l'artillerie, 
étoit mort à Paris, à T Arsenal , le 8 féyrier 1664. M. 
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de lui obéir et de lui plaire ? et on leur plaindra 
un honneur, une distinction, une occasion de 
£aire plaisir à des gens de qualité dans une pro-» 
vince ! Et pourquoi veulent-ils être aimés et ho- 
norés, et faire donc les rois? n'est-ce pas pour 
le service du vrai roi ? est-ce pour eux ? hélas ! 
ils sont si passionnés pour sa personne , qu'ils ne 
souhaitent que de quitter ces grands rôles de 
comédie, pour le venir regarder à Versailles, 
quand même ils devroient n'en être pas regar- 
dés, et on leur plaindra des grandeurs dont ils 
font un si bon usage! Mais, mon enfant, est -il 
possible que vous ne pensiez point comme moi ? 
M. de Grignan , venez donc à mon secours , sou* 
tenez-moi, c^est votre affaire : si vous m'aban- 
donnez, je vous souhaiterai toutes sortes de 
dégoûts dans votre Provence, et je louerai et ad- 
mirerai ceux qui, par leur industrie, sauront 
vous mettre au rang des autres. Je ne veux 
plus parler; pourquoi aussi me faites-vous dire 
ce que je pense? C'est à vous, au moins, que je 
me fie ; car aiileiurs je ne trouve rien de si joli 
que de savt)ir ainsi mettre les grands à la raison. 
M. de la Rochefoucauld et M. de La Feuillade ne 
me feroient pas mon procès sur ce que je pense 
là*-dessus. 

Parlons de nos états. Le Saint-^Esprit vint dans 
une valise, dit Fra-Paolo, au concile de Trente; 
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la députation est venue dans une lettre de cachet 
à M. de Rennes : ces voitures sont également 
extraordinaires. M. le maréchal d'Estrées ne veut 
pas que mon fils le quitte d'un moment; il ne 
connoit que lui , il ne parle qu'à lui , il fait ses 
visites avec lui ; enfin il connoît si peu la Hreta- 
gne , que s'il n'y avoit trouvé un commensal de 
la marquise d'Uxelles , il auroit été dans le der- 
nier embarras. Il fait une chère épouvantable, 
ce maréchal ; il surpasse M. de Chaulnes : ce sont 
deux tables de dix-huit personnes matin et soir , 
de la belle vaisselle, toute neuve , toute godron- 
née au fruit; enfin, c'est à qui pis fera, à qui 
pis dira ; il y a vingt tables quasi de cette furie ; 
et l'opéra d^Atis que du Mesnil rend agréable , et 
des comédiens. 

Que je suis fâchée , ma fille , de la mauvaise 
santé de M. le chevalier ! quelle cruauté que cette 
fièvre! mon Dieu! que je le plains ! Il fait bien 
dé ne point venir à Paris dans cet état; que j*y 
ayrois été décontenancée sans vous et sans lui! 
votre séjour en Provence a bien assuré le mien 
ici. Voici la lettre de madame de La Fayette , et 
celle de madame de Lavardin : pour celle de ma- 
dame de Chaulnes, c'étoit un volume, elle ne 
finissoit point , d'autant plus qu'étant persuadée 
que c'est son absence qui me fait passer l'hiver 
aux Rochers, au lieu de Rennes, elle met sur 
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elle tout ce qui pourroit m'y arriver; et elle 
avoit une si sincère envie de me faire tomber du 
ciel ces mille écus, quelle ne se lassoit point de 
me conjurer de partir : mais, ma fille, voilà qui 
est fait, je me trouve très -bien ici/ surtout 
quand vous êtes à Grignan. 

On me mande que le pape a assemblé ses amis 
pour finir l'affaire des franchises avec la France 
et avec toutes les couronnes ' , et une autre con- 
grégation pour prendre les moyens de faire la 
paix générale dans la chrétienté. On croit que 
le cardinal d'Estrées reviendra, et que le car- 
dinal de Bouillon pourroit bien demeurer pour 
les affaires de France. Moi , je suis persuadée que 
M. l'ambassadeur n'est pas près de revenir. 

Sainte-Marie, mon vieux ami, lieutenant de 
roi de Saint - Malo , m'est venu voir. 11 m'a dit 
qu'il vous avoit écrit pour une sollicitation ; je 
vous coujinre , qu'il jioit content de vous : c'est 
un homme qui se mettroit en pièces pour moi ; 
tout le monde l'aime en ce pays ; il est la conso- 
lation de tous les exilés , de tous les prisonniers 
de Saint- Malo ; en un mot, un petit Artagnan qui 
est fidèle au roi , et humain à ceux qu'il est 
obligé de garder. Il a mille bonnes qualités ; il 
dit que c'est moi qui les lui ai données. Vous 

* Voyez la Relation des condaves , -pdv Coulanges, page 178, 
édition 1820. 
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sèches et stériles , voilà qui est bien triste. Pour 
moi, j'espérois que nous y trouverions du bois 
pour faire la charpente de notre dernier étage , 
et qu'ainsi M. d'Arles verroit son appartement 
habitable, et M. de Grignan seroit hors de la 
nécessité de monter dans les gouttières, chose 
dont il me paroît désabusé depuis long -temps. 
Ainsi, ma belle, tout seroit fini; mais comment 
peut faire M. de Carcassonne de résister à la vi- 
vacité de M. d'Arles , qui prend le lièvre au 
corps en lui disant : Donnez-moi quatre cents 
écus, et rendormez -vous, et laissez-moi faire? 
Pour moi, je le crois en léthargie ; il y a de la va- 
peur épaisse à ne pas répondre un seul mot à 
de si fortes raisons, et il faut assurément qu'on 
le secoue davantage , et qu'on le tourmente pour 
le réveiller. Je crolte que M d'Arles recevra à 
Grignan la lettre que je lui écris : répondra-t-il 
bien aisément sur cette noble fierté que je blâme ; 
et qui lui fait sentir personnellement une préfé- 
férence de siège ' , qui ne regarde que son bé- 
néfice, et qui déshonore aussi peu l'abbé de 
Grignan, qu'elle honore l'abbé de Cosnac ? Enfin, 

]i*a rien de surprenant Mais ce qui n'est pas ordinaire, c'est 
qa'iine mère soit assurée, comme Tétôit madame de Séyigné, de 
trooYer dans une fille digne d'elle autant d'esprit et autant de 
goût qu'il en falloit pour bien entendre toute la finesse de cer- 
Caioes applications. i>. P, 

* f^oyez la lettre du a6 octobre. 

6. 
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ma fille, ce sont des tours d'imagination où l'on 
ne sauroit que faire. 

J'ai trouvé la lettre que vous ^crit M. de 
Chaulues fort jolie : il vous paye de raison; vous 
voyez qu'il a fait ce qu'il a pu. Mais le moyen de 
se résoudre à ne vous jamais voir ? c'est ce qui 
l'a décidé; j'entre dans son sentiment. Madame 
de Chaulnes m'a envoyé , mais pour moi seule , 
dit-elle, une petite relation d'une conversation 
qu'a eue l'ambassadeur avec le pape : je trouve 
une présence d' esprit dans la réponse que lui. fit 
le saint -père, et une vivacité qui m'a surprise, 
et qui fait bien voir qu'il a tout son esprit, et 
qu'il vivra encore bien long - temps. Je vous en- 
voie cette relation; peut-être serez -vous bien 
aise de l'avoir. Cette duchesse me mande qu'elle 
souhaite que vous pardonniez à son mari le mal 
qu'il vous a fait, et que les armées prennent le 
chemin de vous envoyer bientôt votre enfant. Elle 
est affligée de la' douleur de madame de Soubise, 
qui a enfin perdu le sien' après des souffrances 
incroyables; et de madame de Guénégaud , qui a 
non- seulement perdu son cadet à Bonn , mais sou 
fils aîné qu'elle aimoit plus que sa vie; elle n'a plus 

' Louis, prince de Rohan^ mestre-de-camp d'un régiment de 
cavalerie , mort le 5 novembre d'une blessure qu'il avoit reçue au 
mois de juillet près du camp de Lessine en Flandre. ( Voyez la 
lettre du 6 août. ) ^, P. 
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que Fdbbé de Guénégaud, et un autre qui est 
prêtre aussi. Ainsi nous avons souvent des pré- 
voyances pour l'avenir qui nous font des peines 
inutiles, parce que Dieu nous en prépare d'aulres. 
Je n'ose vous parler des magnificences de 
Rennes, de peur de vous donner une indigestion , 
car ce sont des festins : le même jour diner chez 
M. de La Trémouille , souper chez le prenjier 
président; dîner chez M. de Pommereuil, souper 
chez M. de Rennes ; diner chez M. de Coétlogon , 
souper chez M. de Saint-Malo ; ainsi tous les jours ; 
commenjt vous en portez-vous ? il y avingt tables 
de cette force; Tu manges tout mon hien^. Mon 
£Js mande à sa femme, je crois par hounéteté, 
ne voulant pas qu'elle croie que c'est pour moi 
qu'elle est ici , que toutes ses amies la regrettent 
fort, et qu'il est bien fâché que sa délicate poi- 
trine l'empêche de prendre part à tous ces plai- 
sirs. Elle lui répond en colère qu'elle se trouve 
offensée de ce discours; que ce n'est point sa 
santé qui l'a fait venir ici , qu'elle connoît la, vie 
des états ; que c'est uniquement pour le plaisir 
d'être avec moi , ce qu'elle préfère à toutes choses ; 
que si elle avoit la poitrine du meilleur porteur 
de chaise de Rennes, elle en feroit autant, et 
tout cela si naturellement, que je lui en suis très- 
obligée , sans qu'il me reste aucun scrupule de 

' Mot d'Harpagon à maître Jacques, dans X Avare de Molière* 
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la voir ici. Nous lisons fort , et le temps se passé 
si vite , que ce n'est pas la peine de se tant tour- 
menter , au moins jusqu'à celui que je pourrai 
vous embrasser; car pour celui-là, j'avoue que 
je le souhaite ardemment. Adieu , îl fait le plus 
beau temps du monde ; je crois que le vôtre est 
encore plus charmant : nous sentons Fêté de 
Saint-Martin , et vous , la canicule. J'embrasse et 
je baise mon aimable fiille des deux côtés. 



LETTRE MCLXXXVIII. 

B£ HADAMB DE siVIGIfé A MADAME DE GRTGlf Alf • 

Aux Rocben, dîmasolie i3 novembre 1689. 

le n'ai point reçu votre lettre ; c'est toujours 
une tristesse pour moi , quoique je me sois mise 
au-dessus de la crainte que ce retardement me 
donnoit autrefois : c'est la fantaisie de la poste , 
il n'^ a qu'à la soufïrir ; mais comme je suis tou- 
jours à Grignan avec vous , je perds la suite de 
la conversation : c'est ce qui me fâche. Je ne sais 
si vous allez à l'assemblée avec M. de Grignan , 
ou si vous demeurez à votive château. Je suis eu 
peine de la santé de M. le chevalier , et de l'effet 
du quinquina , redonné dans sa dose ordinaire : 
sa chaleur contre celle du sang du chevalier me 
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fiait souvenir de ce qu'on dit quelquefois, quand 
brave rencontré brave^ brasse demeure. Nous es- 
pérons aussi que ce brave quinquina fera de- 
meurer tout court ce brave sang. Dieu le veuille! 
il est bien difficile à dompter^ 

Dites-moi donc ce que vous avez fait de ma- 
dame Reinié' : parle-t-^elle encore? avec quoi 
Vavea^-vous fait taire ? Je iie veux point me 14cher 
la bride à vous parler de mon amitié tendre et 
sensible, de tout l'intérêt vif que je prends à tout 
ce qui vous touche de près ou de loin : comme 
tout cela se trouve natiu'ellement dans le pre- 
mier rang de ce qui m'est cher et précieux , je le 
mets bien au-dessus de mes petites affaires , qui 
me paroissoient de l'hysope en comparaison de 
vos grands cèdres. Le moyen de ne pas sentir 
tout ce que vous me dites sur ce voyage de Paris, 
dont vous enviez la proposition à mes amies! 
J'étois bien forte pour letir résister , quand vous 
étiez à Grignan : si vous aviez été à Paris , il 
n'eût point été besoin de leurs offres ; vous rom- 
piez toutes tnes mesures, je le sens, mais les 
ayant si bien prises sur les vôtres , il n'étoit pas 
aisé de me déranger. Voilà , ma chère enfant , de 
quoi je m'entretiens , et de quoi je subsiste , et 
de quoi je ne voulois pas vous parler, et dont 

* Créancière àt madame dft Grignaû. ( Voyez la lettre du a 6 
octobre») 



\ 
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je parle 9 en vous regardant comme la douceur 
et là consolation de la fin de ma vie ; Dieu et sa 
providence surtout On ine inande la mort de 
l'évêque de Nîmes , si bon et si honnête homme : 
voilà encore notre Livry à donner ; je le souhaite 
à Tabbé Pelletier. 

Tai reçu une grande lettre de mon nouvel 
ami Guébriac, loup-garou^ \ ]e vous laurois en- 
voyée^ parce que son style, qui est naturel, seroit 
assez aimable , sans qu'il me loue trop : de bonne 
foi , ma modestie n'a pu s'en accommoder : il est 
si étonné d'avoir trouvé une femme qui a quel- 
ques qualités, quelques principes, et qui a eu 
dans sa jeunesse quelques agréments, qu'il semble 
qu'il ait passé un vie toujours agitée de passions 
dans un coupe -gorge où il n'y avoit ni foi, ni 
loi , et où l'amour régnoit seul , dénué de toutes 
sortes de vertus : cela nous fait dire des choses 
plaisantes. Il me prie de lui donner ma protec- 
tion auprès de vous , pour vous supplier , en 
M. Descartes, de le vouloir véritablement ins- 
truire de cette Cour d^ amour ^ dont il a entendu 

' Voyez la lettre du a 8 septembre. - 

' La Cour d*amoui* n*étoit autre chose qu'une société de gens 
d'esprit des deux sexes qui s'étoit formée eu Provence yers la fia 
du onzième siècle. Ils se communiquoîent leurs ouvrages ^ et ils 
s*entretenoient sur différentes matières , où l'amour avoit toujours 
part. Les brouîlleries et les jalousies des amants étoient l'objet le 
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parler, et qu'il a prise pour une fable. Il est 
homme de cabinet et curieux; il veut savoir cette 
vérité de la gouvernante de Provence , et si l'on 
se venoit plaindre à cette coiu» , si l'on rendoit 
des sentences , si c'étoient les femmes qui ju- 
geoient ; vous avez de beaux esprits d'Arles , et 
un M. le prieur de Saint-Jean à Aix , n'est-ce 
pas? qui vous dira la vérité de ce fait ? ' Guébriac 
a trouvé cette feuille pour préface à un livre de 
François Barberin^ qui en parle : je l'envoie à 
Pauline; peut-être entendra -t- elle cette prose 
comme le Pastorfido. Voilà une bagatelle, dont 

plas ordinaire de leurs jugements; on y faîsoit décider les disputés 
qiie les teruons faisoient naître sur ce sujet. Les Tensons étoient une 
sorte de poésie que les Troubadours ou Trouverres avoient mise en 
crédit y et où ils traitoient des questions curieuses et sur Tamour et 
sur les amants. Martial d'Auyergfne donna dans la suite un recueil 
de pareils jugements , intitulé: Arresta amorumy et sur lesquels 
Benoit de Ck>arty fameux jurisconsulte, fîtparoitre, en i533 
un savant commentaire en latin. ( Voyez la note ci-après. ) Z). P. 

' M. de Grignan n*ignoroit pas que les comtes de Sault , les 
barons de Grignan , ceux de CasteUane, étoient du nombre des 
seigneurs de Provence qui fîguroient dans la société , dite Cour 
^amour, et parmi les troubadours , dont ils se déclarèrent les pro- 
tecteurs insignes y jusqu'à la fin du règne de Jeanne, reine de 
Kaples et de Sicile * vers i383. ( Voyez les Vies des anciens poètes 
Provençaux^ dits troubadours , par Jean Nostradamus, imprimées, 
à Lyon en iSyS , et les Recherches sur les pre'roffatifes des dames ^ 
par le président Rolland (Paris 1787], auteur d'un Rapport 
du GonseU de perfectionnement de Técole polythecnique , très- 
estimé. G. D, S» O, 

' C'est peut-être des Préceptes d'amour , poëme moral , dont il 
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vous donnerez le soin à quelqu'un , sans vous 
en inquiéter. Si vous étiez à Aix, Montreuil^ 
feroit cette affaire pour son ancien ami, dont 
Tesprit est très - différent du sien : mais enfin , 
vous ferez , sans vous peiner , tout ce que vous 
voudrez. 

Ce bel abbé de Rohan ^ , si beau et trop l>eaii, 
est présentement le chef de la maison de M. de 
Soubise ; et ses bénéfices à son cadet ^. Nos états 
finirent hier ; mon fils reviendra : il vous en man- 
dera lui-même des nouvelles. La dépense du ma- 
réchal a été tout auprès d'être ridicule, à force 
d'être excessive; il y avoit tous les jours soixante 
personnes à dîner et à souper chez lui, et un air 
de magnificence en toutes choses , dont M. de 

i'agfîty par François Barberin, qni TÎToit dans le XiV^ siècle » 
souche de Tillastre maison des Barberins, laquelle a donné un 
pape , Maffeo Barberini , qui prît le nom d'Urbain Y III , si savant 
dans la langue grecque qu'on Tappeloit VAbeilie attique. ( Voyez 
le Dictionnaire de Baile» article Barèerin,) G. D. S. G. 

' Mathieu Montreuil , poëte françois , déjà nommé ( tomelll , 
page 77 ). Après s'être ruiné en frais- àé voyage et de phôsirs» il 
devint secrétaire de M. de Cosnac , évéqne de Valence , et depuis 
archevêque d' Aix. ( Voyez Moreri , article MontreviL ) Sa- lettre 
sur le voyage de la cour de France vers les frontières c^Espagne , 
pour le raariage/de Louis XIV , est charmante et pleine d'esprit; 
du reste, ses poésies sont médiocres. G. /). &. G. 

' Hercules-Mériadec y prince et duc de Rohan*Rohan , devenu 
Talné par la mort de Louis , prince de Rohan , son frèr^ D. P* 

^ Armand-Gaston-Maximilien de Rohan , depuis évèqae de 
Strasbourg, cardinal et grand aumônier de Franoe. ^, P. 
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Chaulnes n'approchoit pas , il en aurait été bien 
fâché. Adieu , ma très - aimable chère , en voilà 
assez pour aujourd'hui : comment vous portez- 
Tous en détail? votre côté, vos coliques, une 
petite gazette i la mienne est toujours comme 
vous Favez lue ^. Ma belle-fille vous embrasse , 
et continue ses soins pour moi. 



LETTRE MCLXXXIX. 

DE MADAME DE 6]£viGiri K U^DAME DE GRlGITAir. 

Aux Rochers , mercredi i6 noyembre 1689. 

Les voilà toutes deux ; celle du 3 étoit allée à 
Rennes , sans savoir pourquoi : cette faute vient 
de Paris : je la reçus dimanche après avoir envoyé 
mes lettres. Je veux cônraiencer par entrer dans 
le mouvement ou vous êtes tous, et qui est si 
raisonnable , de savoir vitement si lé compliment 
de madame de Maisons est bien fondé : elle nou& 
a donné quelquefois d'assez méchantes nouvelles, 
je m'en souviens ; quelquefois de bonnes aussi. 
Mais quand nous espérons d'apprendre que le ré- 

' Dans la lettre du mercredi a noyembre , madame de Séyigné 
y emprunte le style topographique en parcourant toutes les ré* 
gîons saines de son corps. {?. Z>. S, G. 
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giment de M. le chevalier tombera à son neveu , 
cela est si naturel et si aijsé à croire , qu'il fau- 
droit se faire violence pour en douter ; vous- 
même qui êtes si habile à vous dragonner^ vous 
aurez peine à trouver des sujets de. désespoir dans^ 
une occasion où tout parle pour le marquis ; 
des exemples , son nom , le mérite de père et 
d'oncle, le sien personnel, tout cela le met à 
la tête de cette belle troupe. Vous ne doutez 
pas , mon enfant , que je ne sois tout comme 
vous dans ce qui vous touche; vous ne sauriez 
trop m'en parler ,. ni trop me conter toutes vos 
pensées, ni tous vos raisonnements pour et 
contre, ni le dialogue de la crainte et de l'es- 
pérance : je suis de moitié de tout cela , c'est 
mon affaire, vous ne sauriez en douter. J'at- 
tends donc , comme vous , avec toute l'émotion 
que donne la véritable et tendre amitié. 

Je sais maintenant ce qui est arrivé du moulin- 
à paroles de madame Reinié. Je sais que vous 
êtes résolue d'aller à l'assemblée, et de revenir 
ensuite à Grignan. Me voilà instruite de la santé 
de M. le chevajier, à qui je demande pardon si 
je ne puis entrer dans son sentiment sur la dé- 
mission de M. d'Arles ^. J'aurois fait valoir au roi 
cette seconde place 3 que je souffrirais par la seule 
raison de son service : mais dans le fond je n'en 

' Foyet la lettre du dimanche »6 octobre. 
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aiirois pas été émue : j'aurois été raviie d'y soutenir 
€t d'y. servir mon aîné. Plus je me sentirois Gri- 
gnan, et au-dessus de M. d'Aix partout ailleurs, 
plus j'aurois été insensible à ce moment de l'as- 
semblée , dont la prérogative d'un archevêché 
sur l'autre fait la différence dans cette seule oc- 
casion', je vous avoue enfin que c'est là mon 
sentiment, et que je croyois que, par noblesse 
même et par hauteur, ce seroit celui de M. le 
chevalier ; je me suis trompé ; mais quelque estime 
que j'aie de son bon esprit, je ne changeî^ai pas. 
Je loue d'ailleurs M. l'archevêque d'avoir le cou- 
rage d'achever son bâtiment, et je l'admire d'avoir 
obtenu quatre cents écus de M. de Carcassonne. 
Votre belle-sœur me prie de vous dire qu'elle 
se trouve trop heureuse d'avoir su vous plaire , 
comme elle a fait, en suivant son inclination 
dans une chose qu'elle a faite avec tant de plai- 
sir ^. Vous augmentez bien par votre approba- 
tion la joie qu'elle a eue de faire ce qu'elle appelle , 
son devoir. Elle n'a point senti l'absence de son 
mari ; il étoit si près d'elle , elle avoit si souvent 
de ses nouvelles, elle savoit si bien qu'elle 
l'auroit bientôt , que nul chagrin n'a troublé la 

' L'archevêque d'Aix est premier procureur-ué du pays de 
Proicence, et, en cette qualité, il préside toujours à l'assemblée 
des états qui u*y tiennent tous les ans à Lambesc , petite ville à 
trois lieues d'Âix. D. P, 

* Foyez la lettre du a 6 octobre. 
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belle action qu'elle a faite. Vous parlez sur tout 
cela avec une amitié si naturel]^ et si tendre , que 
toute ma tendresse en est renouvelée. 

Voilà donc votre Conijat rendu. Je voudrois 
que cette principauté d'Orange , qui se donne si 
sincèrement au roi , vous put récompenser de ce 
que vous avez perdu; mais il y a long-temps 
.qu'elle est dans votre gouvernement, sans que 
vous en soyez mieux. Je suis ravie que vous ayez 
écrit à madame de Chaulnes. Ne trouvez-vous pas 
jolie la petite conversation qu'elle m'a envoyée, 
et que vous avez? On me mande que Coûlanges 
est le favori du pape, que M. de Chaulnes fait 
faire un carrosse d'audience, et qu'il tient une 
table comme aux états : voilà un air d'établisse- 
ment. A propos, nos états finirent lundi : on a 
donné dix mille écus au maréchal d'Estrées ; il 
les a dépensés et au-delà. Les députations à M. de 
Rennes ' , à M. de Coëtlogon ; le reste ne vaut pas 
Vhonneur d'être nommé. Votre frère sera ici de- 
main ; il m'amène l'abbé Charrier, et mon fer- 
mier du Buron , qui est un gros monsieur, qui a 
part dans les fermes; madame de Marbeuf , et 
encore d'autres : nous avons plus de peur de tout 
ce monde que de notre solitude. Assurément mon 
fils se donne la liberté de citer assez souvent les 
bons frères qui ordonnent le lit à part dans la 

' Jean-Baptiste de Beaumanoir ^ évèqae de Rennef . 
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canicule ; les romans sont dans la grande règle , 
en comparaison (}e ce fou de livre. Je ne veux 
rien dire sur les goûts de Pauline pour les ro- 
mans : je les ai eus avec tant d'autres personnes 
qui valent mieux que moi , que je n'ai qu'à me 
taire. Il y a des exemples des effets bons et mau- 
vais de ces sortes de lectures : vous ne les aimez 
pas, vous avez fort bien réussi ; je les aimois, je 
n'ai pas trop mal couru ma carrière; tout est 
sain aux sains ^ comme vous dites. Pour moi, 
qui voulois m'appuyer dans, mon goût , je trou- 
vois qu'un jeune homme devenoit généreux et 
brave en voyant mes héros , et qu'une fille de- 
venoit honnête et sage en lisant Cléopâtre. Quel- 
quefois il y en a qui prennent un peu les choses 
de travers ; mais elles ne feroient peut-être guère 
mieux , quand elles ne sauroient pas lire : ce qui 
est essentiel , c'est d'avoir l'esprit bien fait ; on 
n'est pas aisée à gâter ; madame de La Fayette en 
est encore un exemple. Cependant il est très- 
assuré , très- vrai , très-certain que M. Nicole vaut 
mieux. Vous en êtes charmée; c'est l'éloge de 
son livre : ce que j'en ai lu chez madame de 
Coulanges me persuade aisément qu'il vous doit 
plaire. Vous serez bien heureuse et bien digne 
d'envie , si Dieu se sert de cet aimable livre pour 
vous donner son amour : j'en retire au moins la 
grâce ' d'être persuadée qu'il n'y a que cela de 
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yéritablement souhaitable en ce monde. Cela 
supposé , je vous conjure , ma chère Pauline, de 
ne pas tant laisser tourner votre esprit du coté 
des choses frivoles , que vous n'en conserviez 
pour les solides, dans lesquelles je comprends 
les histoires; autrement votre goût auroit les 
pâles couleurs. Nous lisons l'histoire de Téglise 
de M. Godeau ' : vraiment , c'est une très-belle 
chose ; quel respect cela 4pnne pour la religion ! 
avec AbbadiCy on seroit toute prête à soufirir le 
martyre. Chaque chose a son temps : Corisque * 
est bien jolie et bien friponne ; altri tefnpiy altre 
cure. Aimez-moi toujours, ma chère; mais ne 
mesurez jamais les autres amitiés à la vôtre; 
vous avez un cœur du premier ordre , dont per- 
sonne ne peut approcher. 

' Antoine Godeau, évéque de Grasse et de Vence, poëte, 
orateur , historien. On a de ce prince de Téglise , par la grâce da 
cardinal de Richelieu , une Histoire Ecclesiasti^e qui a été assez 
bien accueillie , et plus estimée que son poëme sur les Fastes de 
t Eglise, G. D, S, Q, 

' L*un des personnages du Pastor fido, pastorale de Guarini, 
que Pauline lisoit alors. 
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DE MADAME DE siviGNE A MADAME DE GRIGNAK. 

Aux Rochers, dimanche ao noTemhre 1689. 

Vous me tirez d'une grande peine en m'ap- 
prenant que voilà notre marquis colonel du bon 
et beau régiment de son oncle; rien ne sau- 
roit être plus avantageux pour lui; à dix- huit 
ans, il seroit difficile d'être plus avancé. Mais 
voilà vos inquiétudes bien dissipées , et voilà le 
dialogue de la crainte et de l'espérance bien 
heureusement fini. Je vous défie avec toute votre 
industrie de trouver à regratter là-dessus : il 
n'est plus question , ma chère Comtesse , que de 
soutenir cette place qui emporte plus de dépense 
que celle de capitaine. Il faut payer M. le che- 
valier ; combien est-ce ? Il faut espérer que vous 
aurez permission de vendre votre belle compa- 
gnie, l'ouvrage de vos mains'. Enfin, ma fille, 
les biens et les maux sont mêlés, les honneurs 
augmentent la dépense ; on seroit bien fâchée que 
cela ne fût pas ; on est bien embarrassée quand 
cela est; voilà parfaitement le monde. Votre 

* Voyez la lettre du 3 janvier. 
X. 7 
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colonel ne viendra-t-il point vous voir? il me 
semble qu'il en auroit le temps. J'ai bien envie 
de lui écrire, et de pouvoir mettre le dessus de 
sa lettre k ma fantaisie. Vous êtes donc ordinai- 
rement ceiit à Grighan , et quatre-vingts dans les 
grands retranchements ; je trouve qu'on ne fait 
pas grand scrupule de peser sur vous. Je vous 
approuve de n'avoir point été à Lambesc exposer 
votre beauté et là jeunesse de Pauline à la fureur 
de la petite - vérole ; c'est un mal qu'on ne sau- 
roit trop éviter. Vous m'avez donné une si ter- 
rible idée de la bise de Grignati pendant l'hiver , 
que j'en suis effrayée. Je crois que M. de Grignan 
se résoudra difficilement à ne point passei* ces 
trois mois à sa bonne ville d'Aix : il faut quel- 
quefois céder à l'impossibilité; mais que cette 
pensée est triste ! et que c'est un grand malheur 
de se trouver si épuisée , quand on auroit si grand 
besoin de ne pas l'étrê! voilà des objets bien 
sensibles, et sur lesquels je vous souhaite, comme 
à moi, tout le courage nécessaire. M. le chevalier 
vous donnera du sien ; il en a tant dont sa goutte 
lui ôte l'usage, qu'il en a de reste,' et le doit 
donner à ses bons amis. Mandez - moi toujours 
bien tous vos desseins et les siens. 

Madame de Chaulnes me mande qu'elle a reçu 
de vous une fort jolie lettre. Madame de Lavardîn 
étoit affligée, M. de Châlons se mouroit, et sa 
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sainte mère' étoit abymée de doaleur au pied 
du crucifix. M. de Sentis % et Villeneuve, et tous 
les Sanguin , sont dans la joie ; ils ont notre 
petite abbaye ( dé Lwry ) ; ils ont donné 
un prieuré pour se libérer de la pension. Cela 
leur convient si fort qu'il me semble qu'elle 
est moins loin de moi, que si elle étoit à un 
antre, ce sont tous nos anciens voisins. 

Mon. fils est enfin revenu des états; il est fort 
aise d'être avec nous. Madame de Marbeuf est ici 
pour quelque temps, et l'abbé de Quimperlé 
( Charrier) qui ne songe qu'à me rendre sei'vice. 
Nous attendons notre fermier y avec qui nous 
ferons un beau compte sans argent. M. le comte 
d'Estrées^ a soupe et couché ici; il est parti ce 
matin pour Paris , je l'ai trouvé fort joli, fort vif: 
son esprit est si noble, et si fort tourné sur les 
sciences, et sur ce qui s'appelle les belles^lettres, 
que s'il n'avoit une fort bonne réputation , et sur 
mer, et sur terre, demandez à M. le chevalier, 
je lé croirois du nombre de ceux que le bel*es- 
prit empêche de faire leur fortune ; mais il sait 

' Louise Boyer , duchesse de Noailles, mère de Louis-Antoine 
de Noailles, évéque de Chàlons-sur-Marne , puis archevêque de 
Paris et cardinal. D. P. 

^ Denis Sanguin , évéque de Senlis. 

Victor-Marie, «puis duc d'Estrées , vice-amiral et maréchal 
de France. 



/ 
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fort bien ajuster Tun et l'autre aux dépens de ses 
nuits ; car il les passe à lire; c'est trop : je vou- 
drois que notre marquis eût seulement la moitié 
de cette inclination , ce seroit assez. C'étoît un 
plaisir d'entendre ce comte causer avec mon 
fils , et sur les poètes anciens et modernes , et 
sur rhistoire , la philosophie , la morale ; il sait 
tout, il n'est neuf sur rien; cela est joli. Les 
ignorants furent frondés, et les G. et les comtes 
de R. et de R. et leurs bons mots; cela nous fit 
fort rire : cette soirée fut agréable. Madame de 
Marbeuf vous fait mille tendres compliments; 
l'abbé Charrier dix mille respectueux. Votre 
M. d'Aix a une abbaye de six mille livres de 
rente , qui étoit à Fabbé de Soubise ; il vous dira 
qu'elle en vaut douze, rabattez la moitié. Je vous 
quitte , ma très - aimable ; votre frère veut vous 
écrire. Parlez-moi de votre gazette de santé; c'est 
cela qui est la source de mon repos, comme 
vous dites que la fontaine de Jouvence chez 
moi , seroit la source du vôtre ; voilà une pensée 
que je trouve digne de votre amitié. 
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LETTRE MCXCI. 



DS MOIVSIEUR DE siVTGNi A MADAME DE GRIGNAN. 



Aux Rochers, dimanche 20 uovembre 1689. 

Me revoilà , ma belle petite sœur , auprès de 
maman mignone y ravi de la retrouver en par- 
faite santé , ravi de me revoir en repos aux Ro- 
chers, et hors de la frénésie des états, et ravi 
encore de rentrer en commerce avec vous. Ma 
mère m'a gardé toutes vos lettres, qui ont en- 
core pour moi les grâces de la nouveauté ; en 
sorte que je ne sais que depuis un jour tout ce 
que vous avez pensé sur mon sujet. Je ne vous 
ferai, ni compliments, ni remercîments sur ce 
que vous avez écrit à ma mère et à moi, puisque 
vous savez à quel point je suis sensible aux mar- 
ques de votre amitié. J'ai été tout consolé de 
n'avoir pas la députation, dès que j'ai vu que 
je n'avois pas été abandonné de M. de Chaulnes , 
comme je le croyois. Vous savez que je me suis 
toujoiu's plaint des contre-temps ; celui qui m'est 
arrivé celte année est tel , qu'il étoit impossil)le 
de le prévoir; car il est certain que des trois 
puissances de la province, il n'y en a aucune 
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qui ne fut vivement pour moi , et dont les inté- 
rêts ne fussent liés avec les miens au sujet de la 
députation ; en sorte que c'étoit bien plus leur 
affaire que la mienne de la faire réussir. M. de 
Chaulnes, M. le m^âréchal d'Estrées , et M. de La- 
vardin , se sont également opposés à M. de Sei- 
gnelai , à M. de Cavoie, et aux Coëtlogon; et tous 
trois vouloient ôter à leurs ennemis le plaisir 
de faire un député , «t en avoir un qui le fut de 
leur main. J'étois le seul sur qui tous trois pus- 
sent jeter les yeux; c'étoit, en effet, leur dessein. 
Le maréchal d'Estrées a espéré , tant qu'il a pu ; 
il m'a défendu de me retirer des états , tant qu'il 
a «spéré ; il a reçu enfin cet ordre qu'il craignoit 
tant, et qui étoit -cependant inévitable depuis 
plus de quatre mois , à ce que j'ai appris. Vous 
croyez bien qu'étant ainsi avec lui , je n'ai pas eu 
de désagrément pendant les états. Je vous dis 
ceci en confidence ; car il ne seroit pas à propos 
•de publier l'extrême envie qu'avoit le maréchal 
d'Estrées que M. de Seignelai et les amis de ce 
ministre ne réussissent point dans cette occa- 
sion , quoique la mésintelligence qui est entre eux 
. et lui soit connue dans tout le monde '. 

J'ai appris avec joie qu'enfin je vais être oncle 
d'un colonel, et peut-être serai-je au premier 
jour grand-oncle, non pas à la vérité d'un of- 

" Voyez la lettre du a juillet. 
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ficier si con^d érable : je m'eia consolerai, puis- 
que cet affront ne peut m'arriver , qu'il ne tire 
à conséquence pour vous. Adieu, ma tiies-belle 
petite sœur, je vais reprendre mon train ordi- 
naire aqprès de ma mère, l'amuser, lui lire des 
bjstpires , ayoïr soin de sa santé , et je n'aurai 
ps^s beaucoup de mérite auprès de vous , pour 
peu qu'elle continue comme elle est à l'heure 
que je Vous parle. 
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DE MADAME DE SEVIGWE A MADAME DE GRIGNAN. 

Aux Rochers , mercredi a 3 novembre 1689. 

Que je suis rayie , ma chère enfant , que vous 
ayez fait une petite course à Livry ' ! vous y avez 
tant de fois passé cette fête, que si vous m'y 
aviez trouvée, vous n'y auriez rien trouvé de 
changé , pas même tous ces Sanguin que nous y 
avons tant vus autrefois, et qui en sont présen- 
tement les maîtres ; et tous nos vieux meubles 
qui sont passés d'abbés en abbés , et qui demeu- 
reront long-temps en l'état où vous les connois- 

' Madame de Grigna^ ayoit songé qu'elle faisoit la Saint-Martin 
à Livry. D.P, 
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sez ; car cette abbaye va devenir un patrimoine 
dans cette famille. Vous avez un temps char- 
mant; nous l'avons de même ici, un beau soleil, 
une douceur, madame de Marbeuf est contrainte 
de se promener, quoiqu'elle ne marche pas 
comme moi. Nous avons été deux jours, Vabbé 
Charrier et moi, à compter avec notre monsieur 
le fermier : il est fort honnête homme; mais 
comme celui qui Fa précédé a ruiné notre terre, 
ce ne sont que réparations et abymes ; je rie 
toucherai jamais rien des mille pistoles qu'il me 
doit ; il y a deux ans que le revenu est employé 
à remettre tout en état : ce sont d'étranges mé- 
comptes, mais soyez -on consolée, ma fille, 
comme moi; cela ira mieux à l'avenir. J'ap- 
prouve infiniment que vous n'ayez point été à 
Lambesic dans l'air de la petite-vérole; c'est la 
chose du monde qu'on doit le plus éviter. Je ne 
serai point étonnée si M. le chevalier, avec ses 
douleurs, à quoi l'air de Paris est si contraire, 
prend l'occasion de passer un hiver sous votre 
beau soleil, s'y trouvant tout porté : je m'éton- 
nois plutôt que même en se portant bien après 
Balaruc,il ne voulût pas confirmer l'effet de ces 
bains par la douceur d'un climat qui fait la con- 
solation de tous les pauvres goutteux; ainsi, 
mon enfant, je suis bien loin de comprendre qu'il 
prenne le parti de vous quitter, seule comme 
vous êtes , et de quitter ce beau climat. 



DE MADAME DE SÉVIGNÉ. io5 

J^ai reçu des compliments de Tabbé Bigorre 
sur le régiment du marquis. Je viens d'écrire à 
ce jeune colonel, et la composition de cette 
lettre m'a donné assurément moins de peine que 
votre réponse à madame de Vaudemont ne doit 
vous en avoir coûté ; si l'absence , jointe à un 
plus grand éloignement, a i;edoublé et augmenté 
la pompe de vos galimatias , vous avez grande 
raison d'être tout essoufflée , de vous essuyer , 
et de dire houf comme M, de La Souche^ ; mais 
vous ne seriez pas seule à vous essuyer , si quel- 
qu'un entreprenoit de vous entendre ^ : c'est pour 
badiner, au moins", que je dis tout ceci; car 
Dieu m'a toujours fait la grâce de vous entendre 
parfaitement. Vous vous amusez à bâtir, à finir 
tous vos hôtels si commodes et si différents de 
ces autres bâtiments si fastueux et si mal finis; 
il y a bien plus dfe raison à ce que vous faites i 
Vous me demandez ce que nous lisons ; dès qu'on 
a le moindre monde , on ne lit plus : mais avant 
les états nous avions lu avec mon fils de petits 

' Dans V École des Femmes y acte II , scène VI. 

* Madame de Séyign^ fait ici en passant la critique des lettres 
trop étudiées, et par conséquent peu naturelles; et que n'aur oit- 
elle point dit, si elle ayoit prévu qu'un jour tous les différents 
styles fourniroîent de fréquents exemples de ce même défaut , et 
qu'à force de vouloir mettre de l'esprit et du neuf partout , on 

se donneroit bien de la peine pour se rendre inintelligible ? 

D.P. 
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Ihre» d'un moment. Mahomet 11^ qui prend 
Constantinople sur le dernier des empereurs 
d'Orient ; pet événement est grand , et si singu- 
lier , si brillant , si extraordinaire , qu'on en est 
enlevé ; il n'y a que deux cent trente-six ans. La 
Conjuration du Portugal'^ , qui est fort belle ; les 
Variations y de M. de Meaux; un tome de V His- 
toire de V Église^ ; le second est trop plein du 
détail des conciles , il pourroit ennuyer ; les Ico- 
noclastes et VArianisnie de Maimbourg : on hait 
l'auteur ; son style n'est point agréable \ ij veut 
toujours pincer quelqu'un , ,et comparer Arius , 
et une princesse et uja certain courtisan , à M. Ar- 
p^auld p à madame de Longue ville et à Tré ville : 
i»^i$ au .travers de ces sottises, ces endroits de 
l'histoire sont si parfaitement beaux , ce concile 
de Nicée si admirable , qu'on le lit avec plaisir^ 
et comme il nous a conduits jusqu'à Théodose , 
nous allons nous consoler , de tous nos maux dans 
Je beau style de M. Fléchier *. Nous voltigeons 

' Mahomet II , empereur des Turcs , surnommé Bojue , c'est- 
à-dire, le Grand, la terreur de l'Europe et le plus heureux 
prince d'entre les infidèles. Guillet de Saint-Georges a composé 
sa ,yie. Deux volumes in-ia. ^Vqjc;^ Jîayle. ) Q, D, S, Q. 

' Par Tabbé de Vei^tQt , célèbi:e /historien , dont les ouyrag^ 
«ont bien .écrits ; .mais il Jie faut p^ .toujours compter aut son 
exMtitude. G» J9. S, G. 

^ Par Tabbé de Choisy » doyen de )la cathédrale de Bayeaz, 
auteur du F'oyage de Siam. G. D. S, G. 

^ Esprit Fléchier, éyéque de Nîmes , déjà cité pour sa f^ie de 
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sur d'autres livres, ik>us avons un peu retâté 
£Abbadie^y et nous Talions reprendre avec mon 
fils qui le sait lire en perfection ; ainsi , ma très- 
chère , nous ne passons le temps que trop vite ; 
il est présentement de grande importance pour 
moi. Si j'avois trouvé cette source de votre repos y 
je n'ai jamais rien vu de si joliment dit; si je 
Tavois trouvée , je jetterois le temps à pleines 
maijQS comme autrefois. Je suis plus touchée de , 
celle que vous avez perdue , en perdant le Corn- 
tat ; j'espérois qu'elle vous dureroit plus long- 
temps : c'étoit, comme vous dites, une source 
de justice. Je voudrois qu'elle eût tenu à la santé 
de ce pape -ci, on ne parle que de sa bonne cons- 
titution et de sa vivacité. 

J'avois lu par les chemins la vie du duc d'E- 
pernon qui m'a fort divertie^. Vous me manderez 
des nouvelles de Lambesc : hélas ! cette pauvre 
madaime du Janet sera-t-elle bien affligée ? pour- 
quoi son mari ne demeuroit-il pas paisiblement 
chez. lui? qu'alloit - il - faire dans cette maudite 
galère ? la vie d'un homme est peu de chose, cela 
est bientôt fait dans toutes ces histoires ; cela va 
•si vite, et tous plus jeunes que moi : ne parlons 

Théodosfi, le dernier qui ait possédé Tepoipirç rpinpin en e^i^ex, 

G.D. S. G. 

* Voyez Abbadie, sous la date du lo mars i&^j, G. D, S. G. 

* Voyez le duc d'Épernon, sous la date du 5 mai 1689. 
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fort bien ajuster Tun et l'autre aux dépens de ses 
nuits ; car il les passe à lire ; c'est trop : je vou- 
drois que notre marquis eût seulement la moitié 
de cette inclination, ce seroit assez. C'étoit un 
plaisir d'entendre ce comte causer avec mon 
fils , et sur les poètes anciens et modernes , et 
sur rhistoire , la philosophie , la morale ; il sait 
tout, il n'est neuf sur rien; cela est joli. Les 
ignorants furent frondés, et les G. et les comtes 
de R. et de R. et leurs bons mots ; cela nous fit 
fort rire : cette soirée fut agréable. Madame de 
Marbeuf vous fait mille tendres compliments; 
l'abbé Charrier dix mille respectueux. Votre 
M. d'Aix a une abbaye de six mille livres de 
rente , qui étoit à Tabbé de Soubise ; il vous dira 
qu'elle en vaut douze, rabattez la moitié. Je vous 
quitte , ma très - aimable ; votre frère veut vous 
écrire. Parlez-moi de votre gazette de santé; c'est 
cela qui est la source de mon repos, comme 
vous . dites que la fontaine de Jouvence chez 
moi , seroit la source du vôtre ; voilà une pensée 
que je trouve digne de votre amitié. 
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DE MONSIEUR DE SÉVlGNÉ A MADAME DB GRIGHAN. 

Aux Rochers, dimanche ao uoTemhre 1689. 

Me revoilà, ma belle petite sœur, auprès de 
maman mignone , ravi de la retrouver en par- 
faite santé , ravi de me revoir en repos aux Ro- 
chers, et hors de la frénésie des états, et ravi 
encore de rentrer en commerce avec vous. Ma 
mère m'a gardé toutes vos lettres, qui ont en- 
core pour moi les grâces de la nouveauté ; en 
sorte que je ne sais que depuis un jour tout ce 
que vous avez pensé sur mon sujet. Je ne vous 
ferai, ni compliments, ni remercîments sur ce 
que vous avez écrit à ma mère et à moi, puisque 
vous savez à quel point je suis sensible aux mar- 
ques de votre amitié. J'ai été tout consolé de 
n'avoir pas la députation, dès que j'ai vu que 
je n'avois pas été abandonné de M. de Chaulnes , 
comme je le croyois. Vous savez que je me suis 
toujours plaint des contre-temps ; celui qui m'est 
arrivé celte année est tel, qu'il étoit impossil3le 
de le prévoir; car il est certain que des trois 
puissances de la province, il n'y en a aucune 
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qui ne fut vivement pour moi, et dont les inté- 
rêts ne fussent liés avec les miens au sujet de la 
députation ; en sorte que c'étoit bien plus leur 
affaire que la mienne de la faire réussir. M. de 
Ghaulnes , M. le maréchal d'Estrées , et M. de La- 
vardin , se sont également opposés à M. de Sei- 
gnelai , à M. de Càvoie , et aux Coëtlogon ; et tous 
trois vouloient ôter à leurs ennemis le plaisir 
de faire un député , et en avoir ua qui le fut de 
leur main. J'étois le seul sur qui tous trois pus- 
sent jeter les yeux; c'étoit, en effet, leur dessein. 
Le marédaal d'Estrées a «spéré , tant qu'il a pu ; 
il m'a défendu de me retirer des états , tant qu'il 
a «spéré ; il a reçu enfin cet ordre qu'il craignoit 
tant, et qui étoit cependant inévitable depuis 
plus de quatre mois , à ce que j'ai appris. Vous 
croyez bien qu'étant ainsi avec lui, je n'ai pas eu 
de désagrément pendant les états. Je vous dis 
ceci en confidence ; car il ne seroit pas à propos 
-de publier l'extrême envie qu'avoit le maréchal 
d'Estrées que M. de Seignelai et les amis de ce 
ministre ne réussissent point dans cette occa- 
âon , quoique la mésintelligence qui est entre eus: 
s et lui soit connue dans tout le monde '. 

J'ai appris avec joie qu'enfin je vais être oncle 
d'un colonel^ et peut-être serai- je au premier 
jour grand-oncle, non pas à la vérité d'un of- 

■ Voyez la lettre du a juillet. 
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fiçier si considérable : je m'eia consolerai, puis- 
que cet affront ne peut m'arriver, qu'il ne tire 
à conséquence pour vous. Adieu, ma tiés-belle 
petite sœur, je vais reprendre mon train ordi- 
naire auprès de ma mère, l'amuser, lui lire des 
bjstpires , ayoir soin de sa santé , et je n'aurai 
pas beaucoup de mérite auprès de vous , pour 
peu qu elle continue comme elle est à l'heure 
que je Vous parle. 
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DE MADAME DE SEVIGIVE A MADAME DE GRIGNAN. 

Aux Rochers , mercredi a 3 novembre 1689. 

Que je suis rayie , ma chère enfant , que vous 
ayez fait une petite course à Livry ^ ! vous y avez 
4ant de fois passé cette fête, que si vous m'y 
aviez trouvée, vous n'y auriez rien trouvé de 
changé , pas même tous ces Sanguin que nous y 
avons tant vus autrefois, et qui en sont présen- 
tement les maîtres ; et tous nos vieux meubles 
qui sont passés d'abbés en abbés , et qui demeu- 
reront long-temps en l'état où vous les connois- 

' Madame de Grignan avoit songé qu'elle faisoit la Saint-Martîn 
• Livry. Z>. P. 
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sez ; car cette abbaye va devenir un patrimoine 
dans cette famille. Vous avez un temps char- 
mant; nous l'avons de même ici, un beau soleil ^ 
uûe douceur, madame de Marbeuf est contrainte 
de se promener, quoiqu'elle ne marche pas 
comme moi. Nous avons été deux jours, Fabbé 
Charrier et moi, à compter avec notre monsieur 
le fermier : il est fort honnête homme ; mais 
comme celui qui l'a précédé a ruiné notre terre, 
ce ne sont que réparations et abymes; je rie 
toucherai jamais rien des mille pistoles qu'il me 
doit ; il y a deux ans que le revenu est employé 
à remettre tout en état : ce sont d'étranges mé- 
comptes, mais soyez -^n consolée, ma fille, 
comme moi; cela ira mieux à l'avenir. J'ap- 
prouve iufiniment que vous n'ayez point été à 
Lambesc dans l'air de la petite-vérole; c'est la 
chose du monde qu'on doit le plus éviter. Je ne 
serai point étonnée si M. le chevalier, avec ses 
douleurs, à quoi l'air de Paris est si contraire, 
prend l'occasion de passer un hiver sous votre 
beau soleil, s'y trouvant. tout porté : je m'éton- 
nois plutôt que même en se portant bien après 
Balaruc , il ne voulût pas confirmer l'effet de ces 
bains par la douceur d'un climat qui fait la con- 
solation de tous les pauvres goutteux; ainsi, 
mon enfant , je suis bien loin de comprendre qu'il 
prenne le parti de vous quitter, seule comme 
vous êtes , et de quitter ce beau climat. 
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J'ai reçu des compliments de Fabbé Bigorre 
sur le régiment du marquis. Je viens d'écrire à 
ce jeune colonel, et la composition de cette 
lettre m'a donné assurément moins de peine que 
votre réponse à madame de Vaudemont ne doit 
vous en avoir coûté ; si l'absence , jointe à un 
plus grand éloignement, a i:edoublé et augmenté 
la pompe de vos galimatias, vous avez grande 
raison d'être tout essoufflée , de vous essuyer , 
et de dire hou/ comme M. de La Souche^ ; mais 
vous ne seriez pas seule à vous essuyer, si quel- 
qu'un entreprenoit de vous entendre * : c'est pour 
badiner, au moins", que je dis tout ceci; car 
Dieu m'a toujours fait la grâce de vous entendre 
parfaitement. Vous vous amusez à bâtir, à finir 
tous vos hôtels si commodes et si différents de 
ces autres bâtiments si fastueux et si mal finis; 
il y a bien plus die raison à ce que vous faites. 
Vous me demandez ce que nous lisons ; dès qu'on 
a le moindre monde , on ne lit plus : mais avant 
les états nous avions lu avec mon fils de petits 

' Dans V École des Femmes y acte U , scène VI. 

* Madame de Séirign^ fait ici en passant la critique des lettres 
trop étudiéesi et par conséquent peu natui^elles; et que n*auroit- 
elle point dit, si elle aToit prévu qu'un jour tous les différents 
styles fonrniroîent de fréquents exemples de ce même défaut , et 
f{u'à force de vouloir mettre de l'esprit et du neuf partout , on 
se donneroit bien de la peine pour se rendre inintelligible ? 

D. P. 
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et à sa femme , nous en sentons la beauté. Mon 
ami Guébriac tomba, l'autre jour, sur l'endroit 
de la Montbrun ; il en ftit bien étonné ; c étoit 
une peinture bien vive et bien plaisante. Enfin, 
ma fille , c'est un bonheur que mes lettres vous 
plaisent; sans cela, ce seroit un ennui souvent 
réitéré. M. de Grignan ne vint donc point à mon 
secours dans celle où je parlois du beau chef- 

■ 

d'oeuvre d'avoir ôté la nomination des députés 
au' gouverneur de Bretagne, à ce bon faiseur de 
pape. Je suis assurée que M. le chevalier et vous- 
même n'avez pu vous empêcher de trouver in- 
térieurement que je disois vrai : le sang qui roule 
si chaudement dlslns les veines du chevalier, ne 
sauroit être glacé pouf Pintérêt des grands sei- 
gneurs et dès gouverneurs de province. Je veux 
espérer aussi qu'il sera revenu dans mon senti- 
ment sur l'orgueil mal placé de M.' Tarchevêque 
d'Arles; car ce n'est pas M. X archevêque'^ ; mais je 
me flatte peut-être vràirlient dé tous ces rétours : 
j'aimerois pourtant cette naïveté, si elle étoit 
jointe à tant d^aiitrés bonujps choses , et que ce 
fut en ma faveur , j'en serois toute glorieuse. Par- 
^ Ions: d^ sa goutte et de sa fièvre ; il me paf oit que 
cela devient alternatif, sa goutte eri fièvre , ou sa 
fièvre en goutte , il peut choisir ; et je crois qtrc 
c'est, comme vous dites, celle qu'il a, qui paroît 

4 

' Foyez la lettre du i6 noTembre. 
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la plus fâchetise ; eiifiii c'est hû grand malheur 
qii'uD tel homme ëoit ètir le côté. 

VoMS avez donc été frappée du mot de liiadame 
de La Fayette, toêlé avec tant d^'atiiitié K (^tioiqùe 
je ne me laissé pas oubliet bette vérité, j'avoue 
que j'en fus tout étotÉnée : car je rie trie éëns en- 
core aticune décadencé qui m'en fasse Souvenir. 
Je ne laissé pas éépéndarit dé faire souvent des 
téflexidris et dés supptifeitioris , et je trouvé tes 
cobâitîohs de la vie assez dures. Il mé seriible 
que j'ai été traînée , iriâflgrê riioî , à ce poiiît fataf 
où' il faui souffrir ià 'Vieillésrsè; je là vdis, m'y 
voîlà> et je voddroîs bien', au iribin^, riiériager 
d« ne pafs aller piris loin , <ïe né point àviiicér 
dafflis ce chéttîiri dè^ infirtriitës^, dè^ âouleùrs, des 
perteè? éë ttiéiiiôitë , dès défigureinents (jui sont 
près de tri'ôutragéi' , et j'entends iirié voix qiii 
dit : fl- fâUt mareheir malgré vous, ou Bien , si 
vou^ *f^ Votïle'îi paé, î! faut mouWr, qui est uné% 
auti»é' éi^l¥éiri4t^ à quoi la nature répugne. Vbiîâ 
pourtâiirt lé sert de tout ce qui avarice un peu 
trop ; iriais* tnï fètôur à M volonté de Dîeù , et & 
cette loi univèrèeîle où nous sortîmes condamnés, 
remëC la' raîsori à sa place , et fait prendre pa-^ 
tîerice : pi'érieîz-la rfônc auèsl , ma très-chère , et 
que vôtre atnitîé trop tendre rié vous fasse poirit 

* Ce iHol éWk : Votos èiet vieille. { Foyek ta lettré de madame 
de La Fayette , 8 octobre précédent. ) 

8. 
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jeter des larmes que votre raison doit condamner 
Je n'eus pas une grande peine à refuser les 
offres de mes. amies; j 'a vois à leur répondre, 
Paris est en Provence ^ comme vous, Paris est 
en Bretagne : .mais il est extraordinaire que vous 
le sentiez comme moi. Paris est donc tellement 
en Provence pour moi , que je ne voudrois pas 
être cette année autre part qu'ici. Ce mot, dCêtre 
Vhiuer aux Rochers^ effraie; hélas! ma fille, c*est 
la plus douce chose du monde; je ris.queIqiièfois , 
et je dis, c'est donc là ce qu'on appelle passer 
l'hiver dans des bois. Madame de Coulanges me 
disoit d'autre jour : Quittez vos humides Rochers; 
je lui répondis : Humide vous - même : c'est 
Brevannes '^ui'est humide, mais nous sommes 
sur une hauteur; c'est comme si vous disiez^ 
votre humide Montmartre. Ces bois 3ont pré- 
sentement tout pénétrés du soleil , quand il en 
fait; un terrain. sec, et une phcp Madame^ où 
le. midi est à plomb ; et un bout d'une grande 
allée , où le couchant . fait . des. . merveilles , et 

4 

quand il pleut , une bonne chambre avec un 
grand feu, souvent deux tables de jeu, comme 
présentement; il y a bien du monde qui ne 
m'incoipmode point, je fais mes volontés; et 
'quand il n'y a personne, nous sommes encore 

^ Voyez Breyannes, sous la date du jeudi an soir ii noxembre 
x688. 
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mieux , car nous lisons avec un plaisir que nou$ 
préferons à tout. Madame de Marbeuf nous est 
fort bonne ; elle entre dans tous nos goûts ; mais 
nous ne l'aurons pas toujours. Voilà une idée 
que j'ai voulu vous donner , afin que votre 
amitié soit en repos. 

Ma belle-fille est charmée de tout ce que vous 
dites d'elle ; je ne lui en fais point uq secret , et 
il n'y a point de douceurs et de remercîments 
qu'elle ne vous rende pour les louanges 'que vous 
lui donnez. J'en donne beaucoup à l'amitié que 
M. Courtin vous témoigne; c'est un ami de con- 
séquence, qui ne craint pas de parler pour 
vous, mais le temps est peu propre à demander 
des grâces et des gratifications, quand on de- 
mande partout des augmentations considérables. 
Dites-moi quelles pensions sont retranchées ; se- 
roit-ce sur M. de Grignan et sur un menin ? J'en 
serois au désespoir. Vous allez voir M. du Plessis; 
il m'écrit et me fait comprendre que son mé- 
nage n'est pas. heureux ' , et qu'au lieu d'être à 
son aise et indépendant, comme il l'espéroit, il 
n'a pensé qu'à sortirde chez lui : ainsi, le voilà 
avec M. de Vins et en Provence pour deux mbis ; 
il vous contera ses douleurs; il me paroît ijue 
c'est sur l'intérêt qu'il a été attrapé, j'en suis 
fâchée ; mandez - moi ce qu'il vous dira. Vous 

' yçir la fin de la lettre du x 8 septembre. 
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devriez bien m'envoyer la liarangue de M. dç 
Grignan, puîscju'ii en est coûtent, j'çn §eçai en- 
core plus contente cjue lui. Mande;?; - Iqi çQxnme 
je l'appelois à mon secours ; et dans que^e oc-» 
casion. Vous m'épargnez bien dans vos lettres, 
je le sens; vous passez légèrement sur deç en- 
droits difficiles, je ne laisse pas de jies partager 
avec vous^ C'est une grande consolatiop pour 
vous d'avoir M. le chevalier : c'est le seul à qui 
vous puissiez parler confiden\ment , et le sAul 
^ui soit plus touché que vous -: même de ce qui 
vpus regarde ; il sait bien comme je suis di^ne 
de parler avec lui sur ce sujet : nou^ sommes 31 
fort dans les mêmes intérêts, qu'il n'est pas 
possible que cela ne fasse pas une liaison toute 
nat^irellç. Je dis mille dpuceurs à i^aa chère Pau- 
line, j'ai très-bonne opinion de sa p^tit^ vivacité 
et de ses révérences : vous l'aimes;, vous vous 
en amusez; j'en suis ravie; elle répond fort 
plaisamnient à vos ques^tions. Mon Dieu! ma 
fille , quand viendra Iç teçxp^ qu^ je vous verrai , 
que je vou$ embraserai de tput mon cœur, et 
que je verrai cette petite, personne ? J'en meurs 
d'envie; je voijs readrai compta, du premier 
coup d'oei^, 
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DE MADAME D£ stvlGJXÉ k MADAME DE GKlGTXkJX. 

Aux Rocliers, dimanche 4 clécemKre 1 689. 

Je vous remercie de votre lettre du 124 no- 
venobre; elle est tout^ pleine de canfiauce et 
d'amitié , et me répond ^ur ce que je youlois sa- 
voir. Votre fr^e ne voit de mes lettres que ce 
que je veux lui montrer , et quand il me les de- 
mande, je lui dis : Mon fih^ U riy a rien qui 
puisse vous divertir. U n'y pense plus ; vraiment 
cdle-ci est bien de ce nombre. U y avoit ici , 
l'antre jour, des gens de bon^ens, qui, à propos 
de ce régiment de votre fik^ qiu'îls ayoient vu 
dans une gazette à la main, se mirent à dire tout 
de suite, que ce jeune colonel ne conter oit guère 
ni à père ni à mère , et que ses deux oncles ' , si 
grands seigneurs, foyrniroient bien à sa dé- 
pense ; je fis une grimace intérieure , et je les 
laissai croire ce qui devroit être. Pour M. le 
chevalier, vous ne sauriez me surprendre en me 
parlant de son amitié et de sa bonté; cela est 

* UarcheTéque d* Arles et Tévéque de Carcassonne ; ce dernier 
n'était pus bon* pavent. 
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admirable, c'est donc lui qui vous veut donner 
de quoi le payer, le tour est rare : mais la diffi- 
culté, c'est de trouver l'argent, quoique l'hypo- 
thèque soit bonne: Pourquoi M. de La Garde ne 
vous feroit - il point trouver cette somme si mé- 
diocre? Ma chère enfant, j'en veux à tout le 
monde : je trouve que l'on ne fait point son de- 
voir. Plût à Dieu avoir encore quelque petite 
somme portative ! il me semble que je vous l*au- 
rois bientôt donnée ; mais je n'ai que de vilaines 
terres qui deviennent des pierres au lieu d'être 
du ^ain. Je ne suis donc bonne qu'à discourir , 
à trouver à redire à ce qui est mal, à vous 
plaindre , à sentir vivement vos douleurs , et du 
reste, hélas! vous le voyez, et vous ne voyez 
rien s ni moi non plus. Je vous conjure de me 
dire la suite de tous ces chapitres si pressants 
et'si importants : ne craignez point de m'affliger; 
je suis encore plus affligée quand je suis toute 
seule , et que je ne sais qu'^i gros de quoi il est 
question. Votre assemblée ne dure donc plus que 
quinze jours, et nos états trois semaines; ils de- 
viendront encore plus cotirts : car il n'est plus 
question que du don gratuit. M. d'Aix doit être 
bien content que M. d'Arles lui quitte la place : 
appelle-t-on cela de l'orgueil? c'en est un, au 
moins, qui contente fort celui de M. l'archevêque 
d'Aix : ces deux orgueils, dont Tua demeure, et 
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Tautre s'en va, s'accommoderont fort bien en- 
semble. Si M. d'Arles croit avoir attrapé M. d'Aix , 
il est toujours sûr de confondre ses ennemis à 
cç prix-là'. Je ne sais si je serai en humeur d'é- 
crire à M. d'Aix , sur son abbaye ; elle n'est pas 
meilleure que mon compliment. Dites-moi bien 
la suite de tout ceci , et quand vous aurez trouvé 
de l'argent pour payer M. le chevalier, de son 
propre bien : ah! que je comprends ce sentiment! 
je ne suis pas trop contente du sage La Garde; 
je ne trouve pas qu il pratique bien la générosité 
et la reeonnoifeance ; je voudrois que ces vertus 
eussent leur semaine aussi-bien que les autres. 
Mandez -moi aussi quand vous aurez la permis- 
sion de vendre la compagnie du marquis. 

Mais n'êtes -vous pas trop aimable de former 
l'esprit et d'être la maîtresse à danser de Pauline? 
vous valez mieux que Désairs ; elle n'a qu'à vous 
regarder et à vous imiter. Est -elle grande? a-t- 
elle bonne grâce? je la remercie de ne m'avoir 
point confondue avec toutes les autres grand'- 
mères qu'elle hait : je suis sauvée, Dieu merci, 
faime fort le régime et le préservatif que son 
confesseur lui a fait prendre contre le JPastor 
fido ; c'est justement comme la rhubarbe ou le 
çotignac que j'ai vu prendre à Pomponne, à 
madame de Pomponne, avant le repas; mais 

* V^ytz la lettre du dimanche a 6 octobre. 
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ensuite elle aiaogeoit de$ champignons et de la 
salade, et adieu le cotign^c; à l'applicatioa, ma 
chçre Pauline. Mais n'^doi*^ -^ vous point votre 
chère mainw? ne vous trouvez «^ vous pas trop 
I^eurçuse de 1^ voir, de la regarder, de l'écouter^ 
de l'enteudre? tous ces mots ont des degrés* Je 
ne sais, ma belle, où est M. de Grignan, ni 
voiis, ni M. le chevalier; vous m'avez parlé d^m 
voyage à Lambesc ; l'air de 1^ petite - vérole me 
déplaît toujours. Faites mes amitiés, comme 
vous le pourrez; recevez celles de mon fi^s ; sa 
femme ne veut vous écrire que quand vous aures 
la permission de vendre votre compagnie, elle 
va au solide ; elle est ravie de ;iz;olive ap^itié et de^ 
votre approbation. Madame de Marheuf est en- 
core ici, et l'abbé Charrier; cette compagnie est 
justement comme il nous la faut; ils vous font 
cent mill^ CQmplimeuts. Nous isivons d^ beaux 
jours, nous nous promenoiis , j'ai votrç c^i^aque 
que j'aime , qui me fait honneur et pirafit : on 
l'ado^ire , on la loue ; c'efit ua pré^nt de mafiHe. 
Ne vous représentez point ^ue je sois dans un 
bois obscur et solitaire , avec un hU^au sur ma 
tête.; ce jp'est point ce qu'où pense ; lien ne se 
passe plus in^i^usibleroent qu'un hivc^ à ja çam- 
pagoe ; cel^ u'esjt aipEceu^ que de loin. Ma santé 
est toujours admirable, parle^^moi de la v,ètre 
en détail. 
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DE MADAME DE SJ^VIGIfi A MADAME DE GRIGITAN. 

Aux Rochers y mercredi 7 décembre 1689. 

Je vQ^s Tai çiandé, ma chère enfant , quaad 
ojo^ est mn^ fpj^ l^iigé à la campagne , les moi» 
4e jio^^mbve et de décembre n'y sont poiqt dif- 
ficUes à pa^er. Cependant votre bise me fait 
UQÇ peijir ea^treme : nous n'avons point ici de 
ces sortes d^ tempêtes. Je vondrois que vous ne 
perdissiez rien de la bonne compagnie que vous 
avez présent^^ Wt , et que si la santé de M. le 
chev^Uer dçit être mauvaise cet hiver , il le passât 
avec vous plutôt, que dans sg petite chambre à 
Paris.; ^e seroit ^ne consolation pour vous et 
poyr luji. Vous voilà donc résolue de passer 
l'hivçF ^ Qrign^n., quittant la partie encore à. 
M. d'A.ix X ^.t faisant voir les raisons qui vous 
empêjQhent d§ ^enk votre cour à Xix, trois ou 
qp^atre ï^QÂs^ mxofm ftvoit accoutumé de faire 
M, djç Gisignan. Mai^ n espé^ezrvous point devoir 
i^U^ fijs cejt hiver? qui peut l'en empêcher? 
Vi9H$. çn seriez r^vie; je crains, comme vous, 
que vous n'ayez pas permissioji de vendre sa 
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compagnie; cette nouvelle traîne trop. Nous ad- 
mirions l'autre jour, mon fils et moi, comme 
vous avez pressé et précipité heureusement sa 
vie, pour le faire tomber à propos d«ins l'état 
où il falloit qu'il fut pour avoir le régiment de 
son oncle ; tout cela étoit bien compassé , et 
M. de Grignan a tout couronné en lui faisant 
faire la première campagne de Philisbourg, qui 
vous a tant coûté de larmes. L'académie, les 
mousquetaires, la compagnie méq^e de chevàu- 
légers , n'eussent point tant fait pour lui que ces 
trois sièges avec Moi^seickeuii , et cette contusion 
si joliment et si froidement reçue , enfin tout est 
a souhait jusqu'ici; Dieu soutienne et conduise 
le reste ! 

Madame de Vins m'a écrit sur ce régiment ; 
elle en est ravie comme une vraie amie : elle me 
mande que M. de Vins a emmené M. du Plessis ; 
je le savois et je vous l'avois mandé : vous le 
verrez ; 11 vous dira ses ennuis '. II m'en à dit 
assez pour me faire voir qu'il a été trompé; c'est 
dommage; mais il ne faut pas se marier si légè- 
rement. Nous avons depuis six jours un temps 
affreux. Il y a deux tables de jeu dans ma chambre 
à l'heure que je vous parle, madame de Mar- 
beuf , l'abbé Charrier et d'autres; cela est fort 
bien. 2 quand ils seront partis, nous retrouve- 

* Voyez la lettre du 3o novembre. 
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roiis pos livres avec plaisir. Ma santé est toujours 
parfaite , vous me parler en l'air de la vôtre ; 
comment vont les épuisements , votre coté, vos 
coliques^. enfin toute votre personne? Etes^vous 
belle? car c'est cela qui déqide. Adieu, trop 
chère et^rop aimable ; çxoyez-moi, on n'a jamais 
vu une si naturelle inclination que celle que j'ai 
pour vous. 



LETTRE MCXCVII. 

DE MADAME AE SEVIGNE A MADAME DE ORI6K AN. 

Aux Rdèherft^ dimanche tz décembre 1689. 

r > 1 

4 ' 

Je commence psuc m'écrier sut. le denipr six; 
je n'en avois point entendu parler depuis l'em- 
prunt que fait le .ûls de l'avare dans la comédie 
de Molière. Je crois que vous avez voulu. dire 
six et quart pour cent , qui est un depiqr dont 
j'ai entendu parler en Provence ; cela revient , 
ce me semble , au .dénier seize;, p^ais lç,de;iiiçr 
six est si usuraire. que je ne crois pas qu'un 
notaire en voulut faire un contrat; c'est pour dix 
mille francs , seize cent soixante-six livres treize 
sous : cela n'est point dans l'usage ordinaire des 
emprunts. Enfin , ma fille , j'ai besoin d'un éclair- 
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cissement là«dessus ; car je nt puis vous cf dire 
au premier mot. Je coùviènà âVëc vous de toutes 
les- raisons <}ui voix$ p>tes^ent pluâ que tous le^ 
sergents du monde , de payer M. le cheValiet* , 
Doni-seuletatent d'une psirtie , riiais des deux mille 
pistoles ' : ^ien n'est plus juste, je suis toute 
conforme à vos sentiments sur ce point. 

J'ai trouvé plaisant , comme vous , tout ce que 
nous avons pensé et senti sur notre petite ab- 
baye. Ce tour d'imagination tout pareil est une 
chose rare ; vous l'appellerez enfance, folie, foi- 
blesse , tout ce que vous voudrez ; mais il est 
vrai que ces Sanguin ,• ce Villeniçuve, l'idée du 
vieux Pavin ^ , ces anciennes connoissances se 
sont tellement confondues av«o notre jardin et 
notre forêt, qu'il me semble que c'est une même 
chose j et que nob-sèulenïenl! ûoù^ la leur avons 
prêtée , ttiaîs qif elle est encore' à rioiis par f ais^- 
surance d'y rétrouver encorde ùoS meublés, et ïefe 
miémies gens que rioàs y voyions si souvent. 
£n^ , tAcfti ei^fant , nous étions clighes dé cette 
j6lie solittidé par lé g'oût que notis avions et que 
ki^iïs avons encore pour elle. 

' C*e8t-à-dire du prix du régiment. 

' Denis Sanguin de Saint-PaTÎn , un des plus agréables pèëtea 
dé son temps, mort en 1670. {F^ojrez dans la table la lettre en 
yen à madame de SéTÎgfué, la lettre du »8 octobre 1671, page 
^yi'f tome II 9 et; la lettre du 3 1 mai 167$ , page SpV) » totale III.} 

G. D. S. G. 
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Vous liie louez ttop de la dôude retraite qpié jte 
fais ici : rienn*y est pénible qtle vôtre abàence. S'il 
est boa quelquefois de faire Valoir éette retraite 
pour doifenér du ebtiragë k céMairt'es ^ens , j'y 
consens; mais saiis delà tous oubliez que Paris 
est eti Provence pour rboi ^ que tout m'est égal, 
que je lie pouvois pas i^i^us prendre tnott temps, 
et que ce û^est pas de ce voyâge-ci que je mérite 
dies louanges^ mais* de celur où j'e voua laissai à 
Paris, que k bieméà^cei la politique d^une 
mère, et les derfiieï's ordres du bon abbé pùut 
rendre à mon fils les terres dont j'avois joui,' me 
forcèrent de faire , il y a cinq ou six ans * : c'est 
celui-là qui me fit une véritable peine ^ parce que 
je Tou» quittois ; et j'en fus bien punie^ par être 
noyée ^ et on anrmal à la jambes Présentement, 
ma belle ^ je dora pour la dépense , c'ei^à^dire, 
un tktoi-^sofîimfeil , car j^ai toujours ma ma?iso^ 
et tiio» petit métiage à Paris, et ne suis point à 
ebai^ge ici ; mais tout cela? est si médiocre qtae 
je trouve le moyen die Isri^er passer quelques 
stMftitiïes-qui soulageât m^n coéut , et font l'usage 
(psne votKs^ dite^ de tôc^ei» ces belles vertusi dont 

' ^oj€h la lettre du mercredi i3. septembre 1&84, et le» su}- 
Tantes. 

* Il est question des ayentures du voyage de Dol. ( f^otr la lettre 
éiriiief-<a«di' i^*" aoàit 168^^^ et raposliiUk de Conlabgpesc, stSûs' la 
même date. ) 
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vous faites tant de bruit. Quand j'aurai mis Tordre 
que j'espère mettre dans, mes. affaires de Bre- 
tagne, je ne penserai plus qu'à vous aller trou- 
ver ; je passerai par Paris , qui est le théâtre des 
nations , et peut-être qu'en ce temps .vous pen- 
serez à y venir. Enfin , nous verrons ce que la 
Providence ordonnera de nos desseins : il faut 
vivre au jour la journée jusqu'à l'automne de 90. 
Voilà une année qui me surprend, Pour le.volyage 
de mon fils et . de sa femme à Bourbon , il me 
paroît une vision. Voilà, ma chère enfant, tout 
ce que je puis vous dire aujourd'hui.. 

Mon petit colonel m'a écrit , et à son oncle , 
et à sa cousine ^ , pour nous donner part de son 
exaltation. Il n'avoit point encore reçu notre 
Jettre de compliment : il nous, avoue joliment 
qu'il ^st ravi de se. trouver à la tète d'une si belle 
troupe, et.de pouvoir dire, mon régiment j que 
cela est un peu.jeuri^, mais qu'il n'a que dix- 
huit ans : il nous parle de la. nmnière dont ses 
dernières années ont -été pressées; je vous l'en- 
verrois cette lettre y sans que je l'aime. Il semble 
que d'être la bonne d'un colonel vous fasse, plus 
de peur pour moi , que de l'être d'un capitaine 
de cavalerie : votre tendresse va trop loin , ma 
chère comtesse; j'ai plus de courage que vous, 

' Madame de Sévîgné la jeune se trou^ok trop petite pour être 
appelée tante. 
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et je voudrois l'être d'un colonel bien marié, 
quand il devroit avoir un enfant au bout de l'an , 
j'en serois ravie; il faut accoutumer son imagi- 
nation à tout ce qu'il y a de pis : il y a sur ce 
sujet dans vos lettres certains endroits si tendres 
et si naturels , que j'en suis touchée d'une sen- 
sible reconnoissance , et d'une tendresse qu'il 
n'est pas bien aisé de vous représenter ; il faut 
dire , comme vous dites quelquefois si bien , Dieu 
le sait. 

Je vous ai parlé de madame de Coulanges; 
mais je n'ai pas si bien dit que vous : il est vrai 
que les indulgences ne doivent plus manquer à 
ce péché de madame de Coulanges : elle fera de 
ce nouvel ^mi (^ Alexandre Flliy tout ce qu'on 
en peut faire ; et ce sera , pendant quelque temps , 
la meilleure pièce de son sac : mais je vous rends 
vos paroles ; elle est. mon amie^ vous le savez 
bien; vous ne me trahirez pas. Madame de La 
Fayette me mande que madame de Coulanges 
est tout-à-fait dans la bonne voie*, et qu'elle 
tâchera de s'y mettre aussi, quand son fils sera 

* Voyez les Mémoires de Coulanges, édition de 1820. 

' Cest-à-dire qu'elle se fesoit dévote en donnant quelques 
heures de moins au grand monde, et quelques heures de plus aux 
églises ou aux directeurs. A. G. Les dévots et dévotes de cette 
trempe sont ordinairement d'assez mauvais clirétiens. 

G. D. S. G, 
X. 9 
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marié. Mandez-moi, ma chère Comtesse, com- 
ment vous vous accommoderez de passer l'hiver 
dans votre château , sur votre montagne , avec 
votre ouragan, cela fait frémir. M. de Grignan 
aura grand regret à la douce société de madame 
d'Oppède ^ Pour moi, je suis tout doucement 
terre à terre dans ces bois ; je suis quelquefois 
huit jours sans sortir de mon appartement : 
quand il pleut', quand il fait un vent de tem- 
pête, je ne songe pas à sortir ; quand il fait beau, 
on est comme en été par la beauté du terrain; 
depuis deux jours , le soleil est chaud et brille 
partout; il fait doux : voilà le temps où je me 
promène ;-enfin , vous approuveriez ma conduite» 
n'est-ce pas tout dire? 

Nous avons eu depuis trois semaines une 
bonne et commode compagnie ; c'est l'abbé 
Charrier et madame de Marbeuf. Ils s'en vont 
demain ; ils vous font encore mille et mille com- 
pliments : j'eusse bien voulu que vous eussiez 
répondu aux premiers; mais vous ne pensiez 
pas qu'ils dussent être si long- temps ici. Le jeu 
réjouit toute une maison : je crains bien que le 
vôtre ne vous ait coûté de l'argent, et à M. de 
Grignan, par la connoissance que j'ai de votre 
malheur. 

' N.... Marin , mariée en 1674 à Jean-Baptiste de Forbin- 
Maînier, marquis d*Oppède, président au parlement de Pro- 
vence. M. 
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Tsà été surprise que votre Provence ait tsint 
augipenté son présent au roi - quapd M- d(^ 
Grignan entr^ dans sa charge, elle ne donnoit ^ 

qpe cent mille éci^s; elle a donjjé cinq cent jpille 
franco dès la première ^nnée. Qn nops a envoyé 
de Pari^ un édit du roi pour la tontine ^ Sa 
Majesté, Monseigneur et Moistsieuh ont ep.yoyp 
touç Ieur$ meubles d'argent à H moqpoie , çel^ 
fait befiucpup de nailUons , et redonnera de Tes-» 
pèce qui m^nquoitt Vous calculez jjjins votp^ 
désordre , m^ fille , et vous tourpez yotrp théwe 
en plusieurs façons ; c'est un coin di^i bon esprit 
du pauvre bien bon : il est toujours bien mieux 
de savoir ce qu ou fait , que de vivre en aveugle , 
et en SQurd, et en njuet. A prqpqs de soîird, je 
VOU3 prie que M. le chevalier craigyi^ autant que 
moi cette sorte de pial de famille^. A propos en- 
core de famille , M, de Lamoignon a la survivance 
de la charge de M. de Némpnd; c'est celle de feu 
M. le premier président; c'est le roi qui a fajt 
ce miracle; car Guillaume croyoit que le mot 

' Le roi venoit de créer i ,400,000 liv. de rentes -viagères sur 
VhÙbdUàe-vWle de Paris. Le prix étQÎt gradué sqitai^t V^g^ des 
rentiers; et la part de ceux qui viendroient à mourir devoit ac- 
croître aux survivants. ( Ployez le Journal manuscrit de Dangeau , 

I•^ décembre 1689.) M. 

'Madame de Rochebonne, sœur de messieurs de Grignan, 
étoJt très-sourde. {Voyez les lettres du lundi 4 octobre 1677, 

lundi 18 septembre 1679, page 4i3 9tonve¥, et page 12 1 y 
tome VI, de notre édition. ) 

9- 
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de survivance le feroit mourir. Je suis ravie que 
notre aimable voisin^ ait enfin retrouvé cette 
place , et ne meure pas dans la sienne. 

Votre enfant est dans un étrange lieu Kay- 
sers - Lautern^ ; quand ceseroit un mot breton, 
ce ne seroit pas pis. Il nous mande qu'il va se 
mettre à lire ; il le faut , ma fille ; c'est une vi- 
laine chose que d'être ignorant : puisqu'il aime 
la guerre, il doit aimer tout naturellement les 
histoires qui en parlent : conseillez - lui d'em- 
ployer utilement le temps qu'il sera dans cette 
étrange ville : mais ne vous ira - 1 - il point voir ? 
je le souhaite fort pour votre satisfaction et 
pour son intérêt. Je serai aussi étonnée que 
vous , si nous le revoyons comme un brûleur de 
maisons, avec un ton de commandement, Dieu le 
consente ! Je vous embrasse avec une véritable 
tendresse, et je fais tous mes compliments, toutes 
mes amitiés, toutes mes embrassades, comme 
il vous plaira de les distribuer. 

DE MONSIEUR DE SÉVIGN^. 

Je suis bien de votre avis,, ma très-chère petite 

' Chrétien-François de Lamoignon , fils de Guillaume de La- 
moignon , premier président au parlement de Paris , étoit alors 
avocat-général , et fut ensuite président à mortier au parlement de 
Paris. D, P. 

* Ville d'Allemagne dans le Bas-Palatinat , sur la petite rivière 
de Lauter. D. P. 
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sœur : je vous assure que je ne soDge plus à la 
députation , dès que pour l'avoir il faut redevenir 
ou courtisan , ou guerrier. Il nétoit pas encore 
bien établi que, pour arriver à cette dignité, 
l'une de ces deux qualités fut absolument né- 
cessaire ; et du moment qu elle l'est , je ne songe 
plus qu'à me tirer de la place ' où l'on m'àvoit 
mis, et je rentre dans ma retraite plus profon- 
dément que jamais : mais je ne renonce pas au 
plaisir de vous aller voir , dont je suis plus im- 
patient que je ne puis vous l'exprimer. Madame 
de Mauron* parle, comme d'une chose résolue? 
de faire un voyage à Bourbon, et d'y mener sa 
fille et moi ; ce voyage n'est point encore dans les 
projets de ma mère : nous verrons comme la 
Providence les arrangera aussi -bien que les 
nôtres. Je suis très-aise que vous soyez contente 
de votre belle-sœur; je vous assure que j'ai fort 
envié le plaisir qu'elle avoit de tenir compagnie 
à ma mère; et que je l'aurois préféré de bon 
cœur à la forcenerie des états. ^ Nous avons fait 
nos compliments au nouveau colonel , qui nous 

' U commandoit rarrière-ban. 
' Belle-mère de M. de Séyigné. 

Pour justifier la critique que fait M. de Sévigné dans cette 
apostille contre l'abus de l'autorité dans l'exercice du droit d'é- 
lection. ( Voyez notre tome IX , page 470 > 477 > et les notes. ) 

G. D. S. G. 
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SI écrit aussi fort joliment pour nous donner 
psfft die sa nouvelle dignité t il en paroit entêté 
comme un homme de son âge doit l'être. Dieu 
sait cobfibien je Itii souhaite de prospérités; je 
lui en souhaite autant que de santé à M. son 
père, ique j'embrasse très - tendrement, et vous 
aussi ^ ma très-belle petite ^œut^ 



LÈTtRÊ MCXCVItl. 

' DE MAbAME DE sivkONÉ A MADAHB DE GRt&lTAir. 

Aux Éochers, mercredi i4 décembre 1689. 

• 

Si M. le chevalier lisoit vos letti^es, ma.chè^ 
Cornasse, il n'iroit pas chercher, pour se di- 
vertir, celles qui viennent de èi loin. Ce que 
vous me mandiez l'autre jour sur Livry que 
nous prêtons à M. Sanguin , lui permettant 
mênre d'y faire une fontaine; tout cet endroit , 
celui de madame de Coulanges, et dans vos 
amitiés même, tout est si plein de sel, que nous 
croyons que vous n'avez point d'autre poudre 
pour vos lettres. J'admire la gaieté de votre style 
au milieu de tant d'affaires épineuses, acca- 
blantes, étranglantes. Vraiment, c'est bien vous, 
ma dière enfant, qu'il faut admirer, et non pas 
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moi; je suis seule comme une violette, aisée à 
cacher; je ne tiens aucune place, ni aucun rang 
sur la terre, que dans votre cœur, que j'estime 
plus que tout le reste, et dans celui de mes 
amis. Ce que je fais est la chose du monde la 
plus aisée. Mais vous, dans le rang que vous 
tenez 9 dans la plus brillante et la plus puissante 
province de France, joindre Téconomie à la 
magnificence d'un gouverneur, c'est ce qui n'est 
pas imaginable, et ce que je ne comprends pas 
aussi qui puisse durer long-temps , surtout avec 
la dépense de votre fils qui augmente tous les 
jours. Comme ces pensées troublent souvent 
mon repos , je crains bien qu'étant plus près de 
cet abyme , vous ne soyez aussi plus livrée à ces 
tristes réflexions; voilà, ma chère Comtesse, ma 
véritable peine; car pour la solitude, elle ne 
m'attriste point du tout. Notre bonne et com- 
mode compagnie s'en est allée : j'ai chassé en 
même temps mon fils et sa femme ; l'un devoit 
aller chez sa tante, l'autre à une visite pressée; 
je les ai envoyés tous deux chacun de leur côté • 
j'en suis ravie, nous nous retrouverons dans 
deux jours, nous en serons plus aises, et même 
je ne suis point seule; on m'aime en ce pays; 
j'eus hier deux hommes de très-bonne compa- 
gnie , molinistes ^ , je ne m'ennuyai point : j'ai 

' Le sens contraire étoit le fond de sa pensée. On a vu et on 
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mes lectures , des ouvriers , un beau temps : si 
ma chère fille étoit un peu moins accablée, avec 
l'espérance de la revoir qui me soutient , que me 
faudroit-il ? 

J'ai écrit au marquis, quoique je lui eusse déjà 
fait mon compliment ; je le prie de lire dans 
cette vilaine garnison où il n'a rien à faire; je 
lui dis que puisqu'il aime la guerre, c'est quel- 
que chose de monstrueux de n'avoir point envie 
de voir les livres qui en parlent , et de connoître 
les gens qui ont excellé dans cet art; je le gronde, 
je le tourmente; j'espère que nous le ferons 
changer : ce serôit la première porte qu'il nous 
auroit refusé d'ouvrir. Je suis moins fâchée qu'il 
aime un peu à dormir, sachant bien qu'il ne 
manquera jamais à ce qui touche sa gloire , que 
je ne le suis de ce qu'il aime à jouer. Je lui fais 
entrevoir que c'est sa ruine : s'il joue peu, il 
perdra peu : mais c'est une petite pluie qui 
mouille; s'il joue mal, il sera trompé : il faudra 
payer; et s'il n'a point d'argent, ou il manquera 
de parole , ou il prendra sur son nécessaire. On 
est malheureux aussi parce qu'on est ignorant ; 
car, même sans être trompé, il arrive qu'on 
perd toujours. Enfin, ma fille, ce seroit une 
très -mauvaise chose, et pour lui, et pour vous 

Terra encore pourquoi. ( f^'oyez la lettre du i5 janvier 1690./ 

O, D. S. G, 
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qui en sentiriez le contre -coup. Le marquis se- 
roit donc bien heureux d'aimer à lire, comme 
Pauline qui est ravie de savoir et de connoître. 
La jolie, l'heureuse disposition! on est au-dessus 
de Tennui.et de l'oisiveté, deux vilaines bêtes. 
Les romans sont bientôt lus : je voudrois que 
Pauline eût quelque ordre dans le choix des 
histoires, qu'elle commençât par un bout, et 
qu'elle finît par l'autre, pour lui donner une 
teinture légère, mais générale, de toutes choses. 
Ne lui dites-vous rien de la géographie? Nous 
reprendrons une autre fois cette conversation. 
Davila^ est admirable : mais on Faime mieux 
quand on connoit un peu ce qui conduit à ce 
temps-là , comme Louis XII , François I". , et 
d'autres. Ma fille , c'est à vous à gouverner et à 
rectifier*; c'est votre devoir , vous le savez. Pour 
le reste, je me doutois bien que dans très-peu de 
temps vous la rendriez très-aimable et très-jolie; 
de l'esprit , et une grande envie de vous plaire : 
il n'en faut pas davantage. 

Vous me dites que vous attendez M. de Vins 
à dîner : si vous n'avez point été avertie, vous 

' Henrico* Gatherino Dayila, célèbre historien des guerres ci- 
viles de France depuis la mort de Henri II , en iSSg , jusqu'à la 
paix de Verrins, en iSgS. Davila étoit fort estimé à la cour sous 
les règnes de Henri III et de Henri-le-Grand. Il s'y signala par 
sa Valeur en diverses occasions. Son histoire a été traduite de l'ita- 
lien en françois par Jean Baudouin. G. D. S. G. 
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aurez été bien étonnée de voir M. du Plessis 
derrière lui, il vous aura conté ses douleurs; il 
m'en a dit une partie, et fait espéra l'autre. U 
me pai'oît trompé et dupé sur le bien , et une si 
grande envie de quitter cette Dorimène^ que je 
pourrois deviner cette autre partie, quoiqu'il 
m'ait fort assuré que l'honneur est sain et sauf; 
Dieu le veuille * ! Voilà toujours une grande sot^ 
tise : il y à des choses qu'il faut faire sérieusemait 
et avec connoissance de cause, comme de se 
marier, par exemple. M. de La Fayette* le fut 
avant-hier matin, lundi 12 ; il devoit reveaûr 
dîner chez sa mère, et souper et coucher chez 
M. de MariUac : en supposant donc^ comme je 
le crois , «qu'il y a une jeune comtesse de La 
Fayette , songez que vous entendrez dire à votre 
enfant : j'ai dansé toute la nuit avec madame 
de La Fayette; j'ai joué au volant et à mille petits 
jeux, j'ai couru avec cette petite folle de madame 
de La Fayette, votre imagination sera bien 
étonnée : elle est fort éveillée et fort jolie, cette 
jeune comtesse, et le marquis e^ son premier 
ami La nôtre approuve et veut imiter tout ce 
que fait M. le chevalier : elle l'aime, elle l'estime, 

* Voyez la lettre du 7 décembre. 

' René-Armand, mar([uîs de La Fayette, brigadier d'infan- 
tehe , épousa Jeanne-Madeleine de MariUac ; il mourut à Landau 
en août 1694» un an après sa mère , sans laisser de postérité. 
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elle fait tous les frais de l'amitié ; mais la misé- 
rable goutte 3u chevalier le rend glorieux et 
comme insensible à toutes les avances de mon 
amie. Voilà bien de la causerie , ma chère-belle ; 
mais je suis assurée que vous le voulez bien, et 
que vous n'étès pas fâchée de m'avoir divertie 
cet àj>rès-dîner. Je vous recommande votre satité, 
et iBuis à vDus , comme vous dites ; Dieu le sait ! 



LETTRE MCXCIX. 

DE MADAME DE S:ÉVr&N£ A MADAME DE GRIGNAK. 

Aux Rochàrs , dicbaxiche ï8 décieitibre i68g. 

Noble dame , n'ai -je pas bien fait de vous en- 
voyer le poulet apostolique du saint- père à ma- 
dame de Chaulnes ' ? Vous me faites apercevoir 
qu'il ne fait nulle mention du Saint-Esprit dans 
l'élection des papes; je n'y avois remarqué que 
le sincère aveu qu'il fait de devoir son exaltation 
à la France et à M. l'ambassadeur : cela seul, 
avec les louanges et l'amitié dont il honore notre 
duchessç, me paroissoit digne d'attention. Pour 
le Saint-Esprit , je ne crains point qu'il s'offense 
d'être si peu célébré dans le conclave; il sait 

* Voyez la lettre du a 7 novembre. 
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bien , et nous aussi , que c'est toujours lui qui 
les fait : oui, assurément, nous autres disciples 
de la Providence, nous ne prenons point le 
change , et nous savons par combien de routes , 
par combien de mains, et par combien de vo- 
lontés il fait toujours ce qu'il a résolu. J'ai fort 
bonne opinion de la lettre que vous écrivez à 
M. Pelletier, sans en savoir le détail , ni le sujet; 
et je suis assurée que vous faites un fort bon 
usage de ce Saint - Esprit qui vous a ôté le 
Gomtat. Votre enfant me paroît un officier de 
grande conséquence; sa place est digne d'envie, 
et surpasse ce que vous pouviez espérer à l'âge 
qu'il a : tous les arrangements ont été si justes, 
si bien compassés, qu'il n'y a pas eu un moment 
de perdu ; nul contre-temps , toutes les circons- 
tances agréables ; enfin ma belle, si vous n'êtes 
pas contente , je ne sais ce qu'il vous faut , et 
cette compagnie que vous allez vendre, me 
semble couronner l'œuvre. Je vois bien que le 
marquis demeurera à Kaysers - Lautern : ces 
guerres d'hiver avancent quelquefois autant que 
des campagnes : on fait parler de soi ; le voisi- 
nage de Mayence est un poste de confiance; vous 
avez écrit dans ce sens, puisque vous faites scru- 
pule du courage que vous témoignez du coin de 
votre feu ; c'est d'être avec M. le chevalier que 
vous vient cette humeur martiale : le pauvre 
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homme me paroît bien les pattes croisées : aussi- 
bien que ce lion, dont vous fîtes si bien votre 
cour à M. le prince ; il a donc aussi les pattes 
croisées ; mais je suis persuadée que dans cet 
état un hiver en Provence, à votre beau soleil, 
lui fera tous les biens du monde. Je sais^du 
moins que les derniers qu'il a passés à Paris ont 
été bien cruels. Nous n'avons pas sujet de nous 
plaindre du nôtre jusqu'ici; point de neige, point 
de verglas , un beau soleil : je me promène tous 
les jours ; rien n'est défiguré dans ces bois : tout 
y est si bien planté , si bien rangé , qu'il semble 
que les feuilles ne soient tombées que pour 
faire que le soleil éclaire toutes ces allées, et 
qu'on s'y puisse promener. Je chantois l'autre 
jour : 

Pour qui , cruel hiver , gardes -tu tes rigueurs ? 

J'étois ravie de savoir que ce n'étoit pas pour 
vous : mais attendons la fin ; car du bout de 
Vhorizon^ vous savez qu'il peut venir avec furie 
le plus terrible des enfants du Nord^ ; vous n'en 
savez que trop de nouvelles : il vous a fait des 
ravages terribles ; mais enfin , sous le nom de 
bise, jouissez toujours de son absence, c'est au- 
tant de pris. Vous me représentez, à la suite 

' Le lecteur se rappellera ici la belle fable de La Fontaine , le 
Chêne et le Roseau , la dernière du premier livre. A, G. 
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4'qQe promenade, une débauche de sommeil 
qui m'^ fait grand plaisir; car dans la quantité 
de pensées propres à vous agiter, je crains tou- 
jours que vous ne soyez éveilléç k quatre heures 
du matin, cpmme je voq^ ^\ vue quelquefois; 
cette chaleur de sang seroit bien mauvaise en 
Provence : je ne puis trop vou§ rçcomioaander 
votre sauté, si vous aiqiez la luieqne qui est 
toujours parfaite. 

Je me doutois bien que M. du Plessis vous 
surprendrait derrière M. de Vins; je vops atten*- 
dois là pour être attrapée ; mais la barbe faite , 
avec de grosses bottes crottées, et un désassorti^ 
ment tout-à-fait ridicule. Il m'écrit de Grignai^; 
il est charmé de vos bontés , de vos grandeurs , 
et de l'agrément de votre petite Pauline. Ah! 
que toute sa personne est assaisonnée! que sa 
physionomie est spirituelle! que sa vivacité lui 
sied bien! que ses yeux sont jolis, bleus avec 
des paupières noires ! une taille libre , adroite ; 
pour moi , je la crois touchante ou piquante , je 
ne sais pas bien lequel , je vous prie de me le 
dire. 

Que dites-vous de l'exemple que donne le roi 
de faire fondre toutes ses belles argenteries? 
Notre duchesse du Lude est au désespoir; elle a 
envoyé la sienne ; madame de Chaulnes , sa table 
et ses guéricjpus; et m^d^ine de Lavardin, sa 
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vaisselle d'argent qui vient de Rome , persuadée 
que son mari n'y retournera pas : voyez si vous 
avez quelque chose à faire sur ce sujet. Je vous 
envoie une lettre de M, du Plessis , afin de fixer 
votre imagination : ne faites point semblant de 
l'avoir vue, ne lui en parlez point, mais ren-' 
ferme2;-vpu8 à faire tomber la tromperie sur l'in- 
térêt, et non paç sur la vache et le veau. Le 
pauvre homme me fait grand'pitié 2 c'est un mal 
bien dangereux que celui d'être sujet à se marier : 
jaimerois mieux boire. 

Pour ma lettre à madame du Janet, je ne 
comprenois pas pourquoi elle me revenoit; la 
raison en est admirable : je garderai cette lettre 
pour la première fois que son mari mourra ; car 
je ne saurois lui dire autre chose ^ Vous me 
grondez de prendre ce que vous me mandez trop 
au pied de la lettre; cependant qui pourroit 
douter qu'un homme en Provence où vous êtes , 
put se bien porter , quand vous m'assurez qu'il 
est mort ? J'y prendrai garde une autre fois de 
plus près* Je vous ai corrigée, au moins, sur les 
'commissions, je les fais dans le moment, et ce 
n'est pas comme du pauvre Janet, où il n'y a 
qu'une lettre de perdue. Ma chère enfant, je vous 
recommande ces temps difficiles ; donnez - vous 
du repos, si vous m'aimez.. Mon fils et sa femme 

* Voje'^ la fin de la lettre du a 3 novembre. 
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sont revenus, chacun de leur côté; ils me pa- 
roissent si aises de me retrouver ici, que c'est 
eux que je plains de m'avoir quittée. Ma belle-fille 
a mal à la tête; elle a versé dans son petit 
voyage, elle s'est cognée, et deux de ses belles 
juments qu'on avoit dételées, se sont échappées, 
on ne sait encore où elles sont : mon fils en est 
en peine : voilà un petit ménage affligé. Ils vous 
parleront mercredi. 



LETTRE MCC. 

DE MADAME DE SÉVIGWÉ A MADAME DE GRIGNAIT. 

Aux Rochers, mercredi ai décembre 1689. 

Je recommence , ma chère Comtesse , à l'en- 
droit où je vous quittai dimanche. Les belles 
petites juments étoient échappées, elles couru- 
rent long-temps , comme fait la jeunesse , quand 
elle a la bride sur le cou. Enfin , l'une se trouve 
à Vitré, dans une métairie : ceux de Vitré furent' 
étonnés de voir la nuit cette petite créature tout 
échauffée, toute harnachée, et vouloient lui de- 
mander des nouvelles de mon fils. Vous sou- 
vient-il du cheval de Rinaldo , o^Orlando trouva 
courant avec son harnois , sans son maître ? quelle 



^ 
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douleur ! il ne savoit à qui en demander des v 
nouvelles: enfin, il s'adresse au ' cheval, Z)//2/wz 
cai*al gentil j che di Rinaldo, dtuo caro signore^ 
è divenuto. Je ne saîs pas bien ce que Rahicano 
répondit; mais je vous assure que les deux pe- 
tites bétes sont dans l'écurie fort gaillardes , au 
grand contentement del caro signore. 

DE MONSIEUR DE SÉVIGNÉ. 

• Il est vrai que c'est un assez grand contente- 
ment , que ces deux petites juments soient en 
bonne santé dans l'écurie j et plus grand encore 
que votre belle-sœur, après avoir eu deux jours 
la tête fort étonnée , soit aussi tout-à-fait remise 
de sa chute : ces petits accidents sont bons pour 
faire sentir le bonheur d'en être sorti. Je trouve, 
ma très - belle petite sœur , que vous n'êtes pas 
assez touchée de la grâce que le roi vous a faite 
de vous donner votre compagnie à vendre. Voilà 
votre fils colonel, sans qu'il vous en coûte pres- 
que rien: il aura un bon quartier d'hiver, et 
comme capitaine, et comme colonel, en atten- 
dant quelqu'un qui veuille bien lui donner douze 
mille francs : il me semble que voilà tout ce que 
vous pouviez souhaiter sur ce sujet. Mais que 
pouviez -vous aussi désirer de plus avantageux 
pour Pauline que de la voir honorablement 
établie dans votre terre d'Avignon avec un amant 

X. lO 
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qai Tadore y et qui a été le premier k chanter $es 
louanges et à faire voler son nom jusque dans 
les pays étrangers. Adieu , ma très-belle petite 
sœur. 

DE MAJ^AM£ DE siWGNi BELLE-FILLE. 

Je vous jure, ma chère sœur , que je ne quit- 
terai plus madame de Sévigné ; je tombe , je cul- 
bute , je me casse la tête dès que je ne suis plus 
sous sa protection : mais je suis bien plus sen- 
sible aux prospérités de mon joli cousin {^son 
neveu ) qu'à mes petits malheurs. Je souhaite à 
Pauline des jours filés d'or et de soie; mais avec 
un autre que son amant de Rome. 

MADAME DE SévIGNlÉ COntinue. 

Coulanges m'a écrit une fort grande et fort 
jolie lettre \ il vous aura écrit en même temps. 
Il m'a envoyé des couplets que j'honoi^e ; car il 
y nomme tous les beaux endroits de Rome , que 
j'honore aussi' : il est gai, il est content, il est 

' Voici le meillenr de ces couplets : 

Eh quoi ! je revois ce famein Golîsée 
Au bout de mainte année; 
Je reyois le Panthéon , 
L^ palais de Néron , 
Le temple de Faustine et JAntonin , 
Et le mont Capitolin ; 

Je reyois Marc-Aurèle , 
Les cheyaux de Praxitèle ; 
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favori de M. de Turetitie ' ; comment vous fait 
ce nom? Il est amoureux de Pauline, il de- 
mande permission au pape de l'épouser, et le 
prie de lui donner Avignon , qu'il veut faii^ 
rentrer dans votre maison ; elle s'appellera com^ 
tesse àiAifignon. Enfin, il dit que Ifl vieillesse 
est autour de lai : il se doute de quelque chose 
par de certaines supputations; mais il assure 
' qu'il ne la sent point du tout, ni au corps ^ ùi à 
l'esprit; et je vous avoue à mon tour que je tne 
trouve quasi comme lui, et ce n'est que pat ré- 
flexion que je me fais justice. 

Je suis plus en peine de votre santé que de 
la mienne. D'où vient, ma chère enfant, que 
vous avez des coliques qui vous obligent à gardet 
le lit? vous n étiez point si mal à Paris; ces eaux 
que Pauline a prises cet été ne seroient -^ elles 
point bonnes? J'ai oui dire à Bourdelot que léS 

Et je sens 
l'ous les plaisirs que j'avois à "ringt ans : 
J'ai la même humeur et la même santé , 
Je suis en liberté. 
Fortune , lu n^'as fait querelle , 
Mais tu ne m'as point maltraité. 

' Louis de La Tour , prince de Turenne , mort le 9 août 169a, 
des blessures qu'il ayoit reçues le jour précédent , à Steinkerque. 
n étoît à Rome en 1 689 , y tenoit un grand état , et donna une féie 
magnifique lors du conclave d'Alexandre VIIL ( Voyez la lettre 
du ) 4 juillet. ) Il étoit en exil depuis la campagne de Hongrie 
ayec le prince de Gonti. ( Voyez les lettres des 8 et i a août 168 5.) 

G. D, S, G. 
10. 
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eaux de Forges , et des rafraîchissements qui font 
couler, sont cent fois plus salutaires . que les re- 
mèdes chauds , qui épaississent le sang, et mettent 
du chaud srr de la chaleur. Voilà des réflexions 
dont vous vous moquerez peut-être; mais son- 
gez-y, vous qui raisonnez mieux que, les méde- 
cins, songez aussi au café; ne croiriez -vous pas 
qu'il vous fut contraire ? c'est ce que mon amitié 
et "taon ignorance, qui n'a pour elle que l'expé- 
rience , vous présente. 

, Je suis fort aise que M. le chevalier vous de- 
meure cet hiver ; vous avez besoin de cette con- 
solation. Ce n'est point parce qu'il voit mes 
lettres; c'est un goût de malade : ce n'est donc 
point pour lui faire ma cour; mais il a fait pré- 
cisément de ses cent mille francs ce qu'il en 
devoit faire : c'étoit l'intention des fondateurs , 
de lui donner le moyen de pousser sa fortune, et 
de faire un bon usage des dépositions qu'il avoit 
pour la guerre. Il a rempli tous ses devoirs de 
ce côté, et pour la réputation au-delà de ce qu'on 
pouvoit souhaiter : cela soit dit sans le fâcher; 
il a retrouvé autant de bien qu'il en avoit mangé , 
et beaucoup moins qu'il n'en mérite : mais en- 
fin, il n'en seroit pas demeuré là, si Dieu ne 
l'arrêtoit tout court au milieu de sa course ; et 
c'est de la tristesse de sa destinée qu'il faut 
pla'mdre le marquis ; car si elle eût été aussi loin 
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qu'elle devoit aller, notre enfant se seroit fort 
bien passé de tous les autres secours ; mais il faut 
revenir à Dieu et se soumettre, et prendre sur 
vous comme vous faites. 

M. le chevalier, je vous^ demande mille par- 
dons de tout ce que je prends la liberté de dire ; 
pourquoi lisez - vous mes lettres? Est-ce que je 
parle à vous? 

Que dites-vous de tous ces beaux meubles de 
la duchesse du Lude, et de tant d'autres qui 
Tont après ceux de Sa Majesté à l'hôtel des 
Monnoies ? Les appartements du roi ont jeté- 
six millions dans le commerce; tout ensemble 
ira fort loin. Madame de Chaulnes a envoyé sa 
table avec ses deux guéridons et sa belle toilette 
de vermeil. L'abbé Bigorre m'a envoyé l'édit et le 
rehaussement des monnoies : ah! c'est cela qui 
vous enrichira, supposé que vos coffres soient 
pleins. Je viens d'écrire à M. de Lamoignon ' : 
j'avois voulu faire cette chicane , et me contenter 
d'un compliment ; mais je m'en suis repentie. 

Pour nos lectures , elles sont délicieuses. Nous 
lisons Ahhadie'^ et Y Histoire de l'Église '^ c'est 
marier le luth à la voix. Vous n'aimez point 
ces gageures : je ne sais comme nous pûmes vous 

' Voyez, la lettre du i x décembre. 

* Auteur de la P^érUé de la Religion chrétienne, déjà nommé.. 
( Foyez dans la table , AbbadUi. ) 
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captiver un hiver ici. Vous voltigez , vous n'aimes 
ppint l'histoire, et on n'a de plaisir que quand 
on s'affectionne à une lecture, et que l'on en 
fait son affaire. Quelquefois pour nous divertir, 
nous lisons les petites Lettres {de Pascal) : bon 
Dieu, quel charme! et comme mon fils les lit! 
j^ songe toujours à ma fille, et combien cet 
excès de justesse de raisonnement seroit digne 
d'elle : mais votre frère dit que vous trouvez ^ue 
dê&X toujours la même chose; ah, mon Dieu! 
taqt mieux ; peut-on avoir un style plus parfait , 
une raillerie plus fine, plus naturelle, plus dé- 
licate, plys digne fille de ces dialogues de Platon» 
qui sont si beau^ ? Et lorsqu'après les dix pre* 
mières lèpres, il s'adresse aux r^v^ends pères 
[Jésuites)^ quel sérieux! quelle solidité! quelle 
force ! quelle éloquence ! quel amour pour Dieu 
et pour la vérité ! quelle manière de la soutenir 
et de la faire entendre! c'est tout cela qu'on 
trouve dans les huit dernières lettres, qui sont 
sur un ton tout différent. Je suis assurée que 
vous ne les avez jamais lues qu'en courant , gra- 
pillapt 1^ endroits plaisants : mais ce n'est point 
cela, qu^d on les lit à loisir'. Adieu, ma tîrès- 

' Madame de Séyigné deirançoit dans sa correspondance les 
éloges qu'on ne cesse de répéter sur les Provinciales , monument 
d'éloquence et de plaisanteries, fiiitpour décrier à jamais , dans 
Tesprit des peuples, les jésuites, et lancé dans un moment où ik 
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aimable ; mandez - moi si le marquis n'aura pas 
un bon quartier d'hiver; c'est une consolation. 
Je crois que M. le chevalier n'abandonne pas 
tout - à - fait son régiment , et que M. de Mon- 
tégut donne des conseils salutaires au jeune co- 
lonel. 

aTOÎent pour eux les papes et les rois. Quoique ces derniers eus- 
sent mis tout en œuvre pour y répondre, ib ne purent obtenir 
aucun succès de leurs efforts. Les Entretiens de Çléandre et ^Eu' 
doxûj dont le bruit commun fiût le père Daniel auteur , furent la 
dernière ressource de cette turbulente société. Elle fîit bientôt 
abjmée par Louis de Montalte qui en fit ressortir les erreurs dans 
un ouTrage mtitulé, Apologie des Lettres Provinciales, dont la qua- 
trième édition a été revue et corrigée par un anonyme que je dé- 
clare être le R. P. Don Matthieu Petit-Didier, bénédictin de la 
congrégation de Saint-Maur. Je possède un exemplaire de cet ou. 
Trage qui en donne la preuve. On Terra que Bussy Rabutin, étant 
à la Bastille, fut ebargé parle P. Nouet, jésuite, son confesseur, 
de travailler à la réfutation des Lettres Provinciales sur le^ Mémoires 
de la société jésuitique , et quoique né le casque en tète pour être 
le don Quichotte des hauts faits chevaleresques de la politique 
religieuse et civile, la plume lui tomba des mains. Tout ce qui a 
été entrepria aur le^néme sujet après la honte de Bussy, n'a servi 
qu'à orner le triomphe des Provinciales, (F'ojrej^ la notice sur 
Bussy, dans la table. ) G. D. S. G, 
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LETTRE M CCI. 



DE MAllAir» D£ SEVIGSE A MADAims DE GRIGNAIT. 

Ânx Rof^icny mnedi pour le dimanche 
jour de Noël 1 689. 

m 

Je vous souhaite les bonnes fêtes, plus de 
justice Tannée qui vient que vous n'en avez eu 
pour moi dans la fiii de celle-cL Comment vou- 
lez-vous, en efifet , que je devine l'état de M. de 
La Garde, si vous ne me le dites? je ne sais que 
depuis trois jours qu'il ne touche plus les dix- 
huit mille francs de ses pensions; je vous ai 
mandé que j'en étois affligée et surprise. Vous y 
ajoutez aujourd'hui que sa terre de dix mille 
livres de rente ne lui en vaut plus que deux : 
voilà une grande extrémité. Comment pouvois-je 
imaginer de telles diminutions, moi qui ai tou- 
jours vu M. le chevalier lui faire toucher et lui 
envoyer de grosses sommes de ses pensions? je 
ne sais point qu'elles soient retranchées ; je crois 
que sa terre lui vaut dix mille livres de rente : 
je mets tout cela ensemble, et je dis, avec le 
peu de dépense qu'il fait, voilà un homme bien 
riche, bien à son aise; il pourroit bien faire 
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prêter quelque argent à ma fille , pour le donner 
à son ami le chevalier de Grignan; cette pensée 
n'est ni injuste , ni ridicule , quand on ne sait 
point ce qui est arrivé à ce pauvre homme. Voilà 
comme j'ai vu les choses, ayant bonne opinion 
encore de vos terres de Provence en comparaison 
des nôtres. Il faudroit que je fusse folle ,• et l'in- 
justice même, pour vous avoir mandé ce que 
vous ine reprochez , si j'avois su ce que je n'ap- 
prends que par vos deux dernières lettres. Voilà 
qui change entièrement mes pensées; je ne suis 
touchée présentement que de la véritable part 
que je prends à un état si affligeant, et de l'ad- 
miration que méritent tant de courage, et tant 
de résignation à la volonté de Dieu. Vous me 
dépeignez un véritable saint, une vertu* toute 
chrétienne , et qui augmente infiniment l'estime 
que j'ai toujours eue pour lui. Il n'y eut jamais 
une si aimable dévotion que la sienne ; et si j'ai 
un jour le bonheur de le voir, j'en aurai une 
joie sensible ; mais encore une fois , le moyen de 
deviner? Vous me l'aviez encore représenté avec 
l'inquiétude de vouloir vendre sa terre : enfin , 
je serois plus digne d'être grondée qu'on ne le 
sauroit dire, si j'avois parlé comme j'ai fait, sa- 
chant ce que vous venez tout-à-l'heure de m'ap- 
prendre. Vous avez mal rangé vos dates, ma 
chère enfant ; vous avez cru que les oiseaux por- 
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toieat vos deraières lettres , ou vous avez oublié 
combien nous sommés loin l'une de l'autre. 
Faites-moi donc un peu de justice , et croyez que 
je n'aurois pas fait un si grand tort à la vertu 
et à l'état de M. de La Garde. Je prends cette 
occasion pour lui souhaiter les bonnet fêtes, et 
l'assurer bien sincèrement de mon ancienne 
amitié ; il y a long-temps que je ne lui avois rien 
dit de particulier. Je vous trouve heureuse d être 
une consolation à sa retraite ; il vous en est une 
aussi. Je le croyois quasi toujours à La Garde; 
je comprends qu'on aime cette compagnie : mais 
quand vous me dîtes que vous vous accommodez 
mieux de la mauvaise que de rien , et que vous 
voulez que votre château soit plein , je ne vous 
connois plus. 

Vous me faites une pitié extrême de la goutte 
de M. le chevalier. Balaruc ne l'a donc pas sou- 
lagé : voilà une grande tristesse : je lui souhaite 
une partie de la résignation de M. de La Garde; 
dites-lui combien je suis affligée de son état. 
Parlez-moi de votre santé : j'ai passé trop vite 
sur cette colique qui vous a fait garder le Ut ; 
seroît-ce cette colique qui ne fait point de peur, 
quoiqu'elle soit douloureuse ? Une petite ré* 
ponse , je vous en prie. 

Coulanges m'a écrit les mêmes folies qu'à vous 
et j'ai approuvé qu'en épousant Pauline, il fit 
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rentrer dans votre maison cette belle terre d'A- 
vignon, que vous avez si long- temps possédée : 
ah ! qu'elle vous eût été bonne encore sept ou 
huit ans ! On dit que le pape veut que le roi fasse 
publier qu'il désavoue l'assemblée de 82 , où il y 
avoit deux Grignan, où l'on parla de l'infaiUibi^ 
lité ; ce seroit une étrange affaire. Ce n'est pas de 
l'abbé Bigorre que cette nouvelle me vient ; j'at- 
tends de ses lettres avec impatience. L'hôtel de 
La Rochefoucauld est à demi-brulé, le grand 
appartement, bien des meubles et des papiers. 
Madame de Lavardin en est affligée , et me 
mande aussi que madame de La Fayette est dans 
une si cruelle bouffée de colique et de mal de 
coté, qu'elle fait pitié : c'est une déplorable 
santé. Je tiens celle de M. de La Trousse fort 
mauvaise, quoi que l'on en dise. 

Je salue et j'embrasse M. de Grignan; il y a 
long-temps que je ne l'ai vu. Il ne devoit pas 
moi»s à son uâlcine^ qu'une visite dans son 
château enchanté; je souhaite qu'elle y passe 
rhiver, afin qu'il n'ait point de regret à Aix. 
Nous sommes seuls ici avec des lectures si char- 
mantes, que je vous plains de n'aimer point à 
lire ; car je vous avertis, ma très-chère , que vous 
n'aimez point à lire, et que votre fils tient cela 

* Madame d'Oppède. ( f^oyez U lettre du 1 1 décembre. ) 
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de vous : je vous -dis cette injure pour me venger 
de celle que vous m'avez faite. 

Quand votre fils sera à Paris et à Versailles , 
il saluera le roi, tous les ministres, toute la 
cour. Mon Dieu ! quelque estime que j'aie pour 
lui, je lui souhaiterois un oncle seulement ce 
premier hiver, mais Dieu ne le veut pas. Je le 
loue de sa docilité ; il nous a écrit fort joliment 
aussi de la joie toute naturelle de dire , mon 
régiment; en vérité, cette place est bien agréable 
à dix-huit ans : j'en fais mes compliments à M. de 
Grignan ; c'est lui qui en est cause par cette pre- 
mière campa^e de Philisbourg. Parlez - moi de 
ce cher comte que j'ai réclamé dans mes lettres, 
et qui m'a abandonnée. Mais, ma fille, votre 
cher enfant n'ira- 1 - il point yous voir ? Mandez- 
moi quand vous aurez vendu votre compagnie. 
Mon fils vous fait mille amitiés; il est admirable 
à lire infatigablement, et ne se lassant jamais 
de ce qui est beau, quoiqu'il l'ait lu et relu. 
Votre belle-sœur a june souris * qui fait fort bien 
dans ses cheveux noirs : la plaisante folie! Adieu, 
c'en seroit une d'écrire plus long-temps; il faut 
songer à sa conscience , lire M. Le Toumeux , et 
se recueillir. Je vous embrasse, ma très -chère , 
avec toute la tendresse que vous savez. 

* Mot qui désignoit un ornement de la coiffure , et qui étoit 
passagèrement de mode. G D, S» G. 
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DE MADAME DE siviGNi A MADAME DE GRIGNAl^. 

Aux Rochers, mercredi a 8 décembre 1689. 

Nous avons eu ici les plus beaux jours du 
inonde jusqu'à la veille de Noël : j'étois au bout 
de la grande allée, admirant la beauté du soleil» 
quand tout d'un coup je vis sortir du couchant 
un nuage noir et poétique, où le soleil alla se 
plonger, et en même temps un brouillard af- 
freux, et moi de m'enfiiir. Je ne suis point sortie 
de ma chambre , ou de la chapelle , jusqu'à au- 
jourd'hui que la colombe a apporté le rameau : 
la terre a repris sa couleur , et le soleil , ressortant 
de son trou, fera que je reprendrai aussi le cours 
de mes promenades ; car vous pouvez compter , 
ma très - chère , puisque vous aimez ma santé 
que quand le temps est vilain, je suis au coin de 
mon feu, lisant, et causant avec mon fils et sa 
femme. N'avez - vous point remarqué , comme 
nous, que les jours n'ont point été si courts qu'à 
l'ordinaire? il y a trois ou quatre ans que je 
l'entendis dire à^ Paris. L'abbé Têtu en avoit 
parlé à l'Observatoire, et disoit qu'à cinq heures 
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la nuit étoit fermée autrefois, et qu'à présent on 
lisoit encore à cinq heures. Nou^ avons tellement 
éprouvé cette vérité ici , où rien ne nous dis- 
trait, que tous les jours à cette heure-là mon 
fils lit encore , et le jour ne finit qu'à cinq 
heures et demie : voilà, ma chère enfant, un 
vrai discours pour remplir une lettre sans ré- 
ponse. BeauUeu me mande qu'on attend notre 
marquis; je suis curieuse de savoir mille détails 
qui le regardent, et de confronter la différence 
d'un colonel avec notre petit mousquetaire. 

On m'avoit mandé mille nouvelles de Rome , 
toutes fausses , selon les divers intérêts et la ma- 
lice de chacun. Le courrier est enfin arrivé ; et 
au lieu dé toutes ces prophéties, vous verrez 
que le pape consent à l'union de Fabbaye de 
Saint-Denis à Saint -Cyr, et donne le gratis ^ qui 
est de cent quatre- vingt mille livres ' : voilà ime 
douceur qui ne sera pas peu sensible, qui em- 

' Voici ce (pie dît Goulanges à ce sujet : « L'ambassadeur n'eut 
« pas de peine à conclure avec le pape, l'uniou de la manse ab* 
« batiale de Saint-Denis à la maison de Saint-Cyr, pour en com- 

* poser le reyenu, qui étoit une affaire fort désirée par madame 
« de Maintenon. Le pape non seulement en accorda les bulles le 

* deuxième de décembre, ce gui pouyoît passer pour une grâce 
« par elle-même , mais qui fut encore embellie par le gratis des 

* bulles qui se montoit à soixante-dix-sept mille francs. Après cette 
« grâce sa sainteté en accorda encore beaucoup d'antres petites de 
« cette espèce. * ( Voyez les Mémoires de Coulanges , édition de 
x8ao.) 
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bairassera ceux qui veulent croire que l'ambas* 
sadeur est la dupe , et que le cardinal d'Estrées 
a raison de se défier de la bonne volonté du 
saint-père. Le commencement est pour nous - 
nous verrons la suite. Je jette quelquefois dans 
votre paquet les petits billets de l'abbé Bigorre , 
qui sait très-bien les nouvelles de Rome; je crois 
que vous y consentez. 

Madame de Coulanges me mande que la nou- 
velle madame de La Fayette étoit magnifiquement 
sur son lit' dans une belle maison; la salle 
parée d'une belle tapisserie de garde-des-sceaùx * ; 
le lit de la chambre ajusté avec un vieux man- 
teau de l'ordre , et une très-belle tapisserie avec 
les armes ornées de bâtons de maréchal de 
France, et du collier de l'ordre; beaucoup de 
miroirs, de chandeliers, de plaques, de glaces 

' ^oyez la bizarrerie de cet usage , sous la date du 8 décem- 
bre 1679. 

* Le yieux manteau, le collier de l'ordre, etc., mentionnés 
dans la description ^e fait ici madame de Séyigné , sont évidem- 
ment les attributs des Marillac, aïeux de madame de La Fayette, 
la jeune. Quand au bâton de marécbal,il convenoit aux deux 
familles, La Fayette et Marillac; Louis de Marillac, frère de Mi- 
cbel, garde-des-sceaux , étoit maréchal de France, et c'est un 
maréchal de La Fayette qui, en t43X , battit les Anglais à la ba- 
taille de Baugé. J'ai tu sa sépulture dans l'église delà Chaise-Dieu 
en Auyergne. On yoit par cette analyse, que madame de Sévigné 
n'emploie pas sans dessein le mot bâtons au pluriel. 

G. D. S. G, 
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et de cristaux , suivant la mode présente ; beau- 
coup de domestiques , de valets - de - chambre , 
de livrées; de beaux habits à la petite mariée ; 
enfin , un si bon air dans cette maison et dans 
ces nouvelles familles, que notre madame de La 
Fayette doit être parfaitement contente d'avoir 
mis son^fils dans . une si grande et si honorable 
alliance. La pauvre femme étoit très - malade , 
pendant ce temps, d'une colique cruelle qui l'a 
jetée dans une grande foiblesse , ayant été saignée 
deux fois. Enfin, Croisilles me mande que la 
fièvre l'a quittée , et que ses amis et amies com- 
mencent à respirer. ' 

J'ai une grande envie, ma chère enfant, de 
recevoir vendredi de vos nouvelles , et de celles 
de M. le chevalier , que vous m'avez représenté 
avec des douleurs intolérables : c'est .toujours 
une grande scène pour moi que tout ce qui se 
passe dans votre château de Grignan. Je vous 
trouve heureuse d'avoir, cet hiver, une si bonne 
compagnie ; je crois ce séjour convenable à vos 
affaires : vous n'aviez point encore passé d'hiver 
à Grignan; vous ne sentirez point les fureurs 
de la bise au milieu de toute votre famille. Je 
reviens aux grandes erreurs dans lesquelles vous 
me laissiez sur le sujet de ce saint La Garde. Je 
le croyois avec vingt-huit mille livres de rentes 
bien venantes ; sa terre , dix , ses pensions , dùr^ 
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huit; dans une extrême abondance : je trouvois 
qu'en cet état on peut bier donner du secours 
à ses intimes amis, dans ume occasion si impor- 
tante. J'étois même un peu chagrine de cette 
envie de vendre sa terre ^ ; et enfin de toute cette 
idée , il faut révenir à des pensions non jDayées , 
et à une terre qui ne vaut plus rien : on ne peut 
pas tomber de plus haut ni revenir de plus loin ; 
je vous ai dit mon repentir d'avoir si inal jugé ; 
j'aime, j'honore et j'admire le courage et la vertu 
de ce saint disciple de la Providence. Mandez- 
moi si plusieurs pensions ont été retranchées, 
et s'il n'y a point d'espérance que l'on les re- 
mette quelque jour : cTe temps - ci est difficile à 
passer. 

La belle duchesse du Lude a fait mettre tous 
ses beaux meubles d'argent en pièces et en mor- 
ceaux chez elle; Beaulieu les a vus : mais comme 
les morceaux en sont bons, elle en a touché 
vingt-sept mille écus, et s'est remeublée de 
toutes sortes de meubles de bois, de miroirs, de 
glaces; enfin, pour deux mille écus de cette 
sainte pauvreté. Ces Rochefoucauld furent toute 
la nuit dans leur jardin pendant le feu * , et le 
lendemain l'abbé de Marsillac et ses sœurs étoient 
dans un enrouement et une toilsserie pitoyables : 

* Voyez la lettre du lo juillet 1689. 

* Voyez la lettre précédente. 

X. 11 
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ils ont perdu pour vingt mille écus. Voilà bien 
des choses sans suite que je vous conte : je dirai 
mieux dimanche , car je parlerai de vous et de 
tout ce que vous manderez : en attendant, je 
pense fort souvent à ma chère fille , et je compte 
qu'elle m'aime. 



LETTRE MCCIII. 

DE MADAME DE SEVIGIN^É A MADAME DE GBIGNAK. 

Aux Rochers, dîmanclie i^ de Fan 1690. 

f 

Je n'ai point encore reçu le paquet du samedi 
1 7 , qui répondoit à celui du 7 : je sais très - bien 
mon compte, et l'on ne sauroit me tromper sans 
me faire un grand tort et un véritable chagrin ; 
car c'est la suite d'une conversation que Ton 
interrompt. J'espère que cette lettre me revien- 
dra, cela arrive souvent : en attendant, j'ai 
beaucoup à répondre sur l'histoire tragique et 
surprenante que vous me contez du pauvre 
Lausier. Votre récit a toute la force de la rhé- 
torique ; il suspend l'attention , il augmente la 
curiosité, et conduit à un événement si triste et 
si surprenant, que j'en fus tout émue, et fis un 
cri qui fit peur à mon fils. Il vint voir ce que 
j'avois à crier; il lut cet endroit de votre lettre; 
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il fîit touché des mêmes sentiments que moi , 
et se mit à crier comme j'avois fait, et même un 
peu plus ; car il connoissoit fort ce brave et hon- 
nête homme, et nous admirâmes ce que c'est 
que l'incertitude de l'heure et de la manière de 
notre mort. Toutes les circonstances de celle-ci 
conduisent à un étonnement particulier : ces 
périls continuels où il étoit exposé , ce dernier 
siège de Mayence où il étoit entré si romanes- 
quement, le bonheur d'en être échappé, cette 
force de tempérament, cette conversation , où 
il se moque de celle du doyen , ce rendez- vous 
que M. de Noailles lui avoit donné, et auquel 
il manque par le trait de la main de Dieu qui 
le frappe dans la rue , sans qu'aucun remède 
puisse le secourir, entre les bras de ses deux 
frères qui l'aimoient, et au milieu de la joie 
qu'ils avoient de le revoir : tout cela est si tou- 
chant et si marqué , qu'encore que ce ne soit pas 
la première mort subite dont on ait entendu 
parler, on croit n'en avoir jamais entendu une 
si surprenante; et en quelque lieu qu'on fût, 
elle seroit digne d'attention : mais nous avons 
les mêmes raisons que vous pour en être occupés, 
et pour revenir de tous chemins à ce triste évé- 
nement. Je m'en vais en écrire à ses pauvres 
frères : on ne fait autre chose ; nous comptons 
que c'est le troisième frère qu'ils perdent. 

I j. 
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Les intérêts du denier dix-huit de Languedoc 
ne sont point excessifs : je me doutois bien que 
ce denier six devoit être expliqué ' ; on ne le 
connoit point ici. On' sent en mille rencontres 
la nécessité et la disette d'argent; il y a des 
temps où l'on trouve en un moment des mar- 
chands , pour une marchandise comme celle que 
vous avez à vendre * : présentement , si on 
trouve des marchands , ces marchands n'ont 
point de quoi payer. Je souhaite que vous ne 
trouviez point ces embarras : mandez-moi quand 
vous aurez conclu ce marché, et si le marquis 
a un bon quartier d'hiver. J'ai bien envie d'ap- 
prendre comme il se démêlera de tous les devoirs 
de Paris et de la cour; car vous y, avez nombre 
d'amis qu'il doit voir. J'ai mandé à BeauUeu de 
me bien conter tout ce qu'il dira, fera, et comme 
il est de sa petite personne. 

Je comprends l'abondance des paroles vaines 
et vagues , dont vous honorâtes l'adieu de ma- 
dame l'abbesse. Que je suis aise qu'elle n'ait 

quelque part que François de Sales trichait au jeu. Saint Fran- 
çois de Sales, évéque et prince de Genèye, mourut d'apoplexie , 
à Lyon , le a8 décembre 1633, à 56 ans, et fut canonisé en 16 65. 
Ses ouvrages ascétiques Sont estimés. 

' Voyez le commencement de la lettre du dimanche 11 dé- 
cembre 1689. 

* I.^ compagnie du marquis de Grignan. ( Voyez la lettre du 
i\ décembre 1689. ) 
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point emmené Pauline! je songe souvent à cette 
aimable et jolie personne, avec tendresse. 



LETTRE MCCIV. 

DE IVIAnAME DE SEVIGKE A. MADAME DE GRIGNA». 

Aux Rockers, meroredi 4 janvier 1690. 

La voilà revenue cette lettre du r 7 : elle étoit 
allée fctire un petit tour à Rennes, elle remplit 
le vide qui me faisoit perdre le fil de la con- 
versation; j'aurois perdu aussi la plus belle ins- 
truction du monde sur cette Cour (ï amour ^ ? 
doût mon nouvel ami eût été au désespoir. Sa 
curiosité sera pleinement satisfaite ; il avoit reçu 
SU)? ce sujet mille autres rogatons qui ne valoient 
rien. Ah, que cet Adhémar est joli! mais aussi 
qu*iï est aimé ! sa maîtresse devoit êt^re bien af- 
fligée de le voir expirer en baisant sa main; je 
douOe, comme vous , qu'elle ait pris le parti de 
se faire Monge^ : je trouve toute cette relation 
fort jolie ; c'est un petit morceau de l'ancienne 
galanterie , mêlé avec la poésie et le bel-esprit , 
que je trouve digne de curiosité. On trouve 

' Voir la lettre du i3 noyembre 1689. 
' Mbt provençal qui veut dire religietue. 
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partout vos Adhémar , vos Castellane , et la 
place de Grignan plus considérable du temps 
de Frédéric I, que du temps de Louis XIV '. 
Mon fils a été fort aise de lire cette relation ; et 
sa femme encore plus; j'en remercie le prieur 
de Saint-Jean*, et vous, ma très-chère enfant. 

Il y avoit encore dans le même paquet une 
lettre du marquis, qui nous a pani trop jolie; 
mon fils et sa femme vouloient le baiser , le vou- 
loient eriabrasser : ils souhaitaient surtout qu'il 
reçût votre permission d'aller à Paris; nous ne 
croyons pas possible qu'on puisse le refuser; son 
style tout naturel , tout jeune , sans ai*t , un peu 
répété par la grande envie d'obtenir; toutes ses 
petites raisons rangées sans exagération, mais 
mises simplement dans leur jour et dans leur 
place; ce que disent ses amis sur sa demeure à 
Kayserlautern ; cette envie si juste et si naturelle 

' U y avoit dans cette x'elation de quoi satisfaire tous les goûts 
de madame de Sévigné; rien n'y manquoit sans doute pour faire 
ressortir les plus touchantes situations de l'amour : le caractère 
tendre et belliqueux tout à là fois des anciens paladins de la Pro- 
yence; les grands coups d'épée et les aventures cheyalereâques 
qai rappellent lés Âdbémar , les Castellane , de gothique , histo- 
rique et romanesque mémoire. Les monuments poudreux qui res- 
sassent tous ces faits ont été recueillis par don Vaisete , Histoire 
de Languedoc, Nostrodamus, Vie des poètes provençaux, {Voyez la. 
note sous la date du i3 novembre 1689. ) ^* ^* ^' ^* 
* L'abbé Viani, prieur de l'église de Saint-Jean-d'Aix. 
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de venir un peu montrer un colonel de dix-huit 
ans; et tout cela soumis, d'une manière tou- 
chante, à ce qu'il vous plaira d'en ordonner ^ 
nous a fait venir les larmes aux yeux d'amitié et 
de tendresse pour ce petit garçon, et nous a 
paru la plus éloquente chose du monde. Mais 
ce qui est solidement bon, c'est cette assurance 
qu'il nous donne , de préférer toujours la gloire 
à ses plaisirs; que s'il y avoit la moindre chose 
à faire, il ne penseroit pas à quitter; et l'on voit 
qu'il dit vrai, il n'y a rien à rabattre, rien 
n'est encore corrompu daçis son cœur , tous ses 
sentiments sont neufs, toutes ses paroles ont 
leur force, la vérité règne dans tout ce qu'il dit; 
nous ne saurions assez louer cette lettre que je 
vous garderai soigneusement, ni assez estimer 
et approuver celui qui l'a écrite. Je le croîs à 
Paris, où j'ai fort envie de savoir comme il se 
gouvernera , et encore plus à Versailles/ Ah , 
mon Dieu! voilà où ce cher oncle seroit bien 
nécessaire; mais Dieu ne le veut pas; jamais une 
goutte n"a été si violente et si cruelle : quelle 
tristesse ! n'a - 1 - il pas raison de regretter tout 
ce qu'il perd , et ce qu'il fait perdre à sa famille , 
car il n'est pas inhumain ; et quelle patience pour 
souffrir sans cesse des maux insupportables , que 
vous ne sauriez comparer qu'à ceux de l'enfer » 
mais qui sont bien propres à mériter le paradis , 



DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 169 

s'ils sont regardés comme donnés par celui qui 
est le maître de toutes choses, et à qui nous 
devons être soumis ! 

Mais , mon enfant , pendant que nous sommes 
sur la tristesse, je vous dirai que les grosses lar- 
mes me sont tombées des yeux, quand je -me 
suis représenté le spectacle de ce pauvre doyen ' 
pénétré de douleur, le cœur saisi, disant la messe 
pour ce frère que ^oilà dans l'église, tout vif 
encore, mais tout mort dans ce cercueil, qui 
saigne de tous côtés : ah, mon Dieu! quelle idée! 
le sang coule-t-il d'un corps mort? Oui , puisque 
vous le dites. Voilà donc ce sang, hélas! qui ne 
demande pas justice^ mais une grande miséri- 
corde ; et ce pauvre doyen , persuadé de sa reli- 
gion , qui offre ce grand et saint sacrifice pour 
un pécheur dont le salut lui est cher , et dont la 
manière de mourir est affligeante ; qui demandé , 
en tremblant , miséricorde pour celui qui n'a 
pas eu le loisir de la demander un seul moment. 
Ma fille , je ne soutiens pas cette pensée ; je crois 
qu'il n'y a que la distraction et la dissipation qui 
puissent empêcher qu'elle ne fasse le même effet 
à tout le monde. Plus ce pauvre doyen a de foi , 
plus il est à plaindre; mais il seroit bien plus à 
plaindre s'il étoit au-dessus de la crainte de^. 
jugements de Dieu. Je me suis souvenue de la 

^ Le doyen de ]a coUégiale de Grignan. ( P^ojrez la lettre pré- 
cédente. ) 
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manière d'enterrer les Feuillantines : toutes ces 
saintes filles se prosternèrent trois fois avant 
que de jeter ma pauvre cousine ^ dans sa fosse ; 
et par des cris et des prières touchantes, elles 
demandoient à Dieu qu'il eût pitié de cette mi- 
sérable pécheresse ; hélas , quelle pécheresse ! 
Mademoiselle deGrignan y étoit, nous pensâmes 
tous fondre en lajmes. . Mais quelle fantaisie de 
dire tant de choses inutile^ ^ et sur quel ton 
lugubre ! je vous en fais mille excuses. 

Mon enfant, je reviens à vous. Je croyois que 
ce mot Molinistes souligné vous feroit entendre 
le contraire * ; j'étois un peu trop fine. Ces deux 
hommes qui vinrent me voir étoient de très- 
bonne compagnie ; nous ne disputâmes point du 
tout, nous étions d'accord, et nous eûmes le 
plaisir de traiter et de célébrer les plus grandes, 
les plus importantes et les plus anciennes vé- 
rités de notre religion; Nous lisons toujours 
Abbadie et V Histoire ecclésiastique ^.: cette der- 
nière est l'effet de la persuasion de l'autre : cela 
est divin , et réchauffe la foi. Pauline n'en est pas 
là. Que c'est un joli bonheur que celui de Pau-^ 
' line de ne point rougir! c'a été, comme vous' 

' Mademoiselle de La Trousse, cousine germaine de madame 
deSévigné, morte en décemîire i685. 

Bîi* ^^y^^ 1* lettre du 14 décembre 1689. 

^ Voyez la notice biographique sons la da^e du .a 3 so?eip|>i^. 
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dites , le vrai rabat-joie de votre beauté et celui 
de ma jeunesse : j'ai vu que, sans cette ridicule 
incommodité, je ne me fusse pas donnée tout 
entière pour une autre. C'est une persécution 
dont le diable afflige Tamour-propre : enfin , mon 
enfant, vous en quittiez le bal et les grandes 
assemblées , quoique tout le monde vous élevât 
toujours à la dignité de beauté; mais votre ima- 
gination étoit si frappée , que vous étiez hors de 
combat. Là pauvre Pauline ne sentira pas beau- 
coup ce petit avantage ; il me semble même qu'on 
ne rougit plus , comme eu ce temps-là. 

Beaulieu a été chez M. de La Trousse de ma 
part ; il me mande qu'il prit son temps; que ses 
gens lui dirent qu'il n'avoit qu'à entrer , mais 
qu'à la porte il entendit qu'il disoit : Qiiil n^eMre 
pas y qu'on, lui dise que je remercie madame de 
Séuigné de son compliment^ et fut renvoyé» Ma 
fille , tout ce que dit Beaulieu là-dessus , lui qui 
est tien reçu partout , à qui l'on demande en 
détail de mes nouvelles ; comme il est offensé , 
comme il est en colère , comme il dit que c'est 
le Saint-Esprit qui le rend glorieux ; mais qu'il 
ne fall(!>it donc pas envoyer tous ces mulets et 
tout son train dans notre écurie pour y mettre 
le feu, comme chez M. de La Rochefoucauld: 
Tout ce qu'il écrit là- dessus est la plus plaisante 
et la plus naturelle chose du monde , et l'a telle- 
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ment grippé, que je ne sais point du tout comme 
se porte M. de La Trousse. 

Je vous jette toujours mes petits billets de 
l'abbé Bigorre , quoique la marquise d'Uxelles et 
beaucoup d'autres vous instruisent ; cela ne sau- 
roit déplaire. Vous m'avez insensiblement enga- 
gée à conter à mon fils la consultation que vous 
fîtes avec AUiot sur le soufre nerval; il en est 
profondément touché, et va vous en dire son 
sentiment; pour moi, je ne puis jamais oublier 
cette scène. 

DE MONSIEUR DE SJÉ VIGNE. 

- Assurément, ma petite sœur, il auroit pu vous 
arriver accident, si vous aviez eu à parler sou- 
vent de Kaysers-Lautern, Je ne sais pourquoi ma 
mère m'avoit caché votre aventure avec M. Al- 
liot; jamais rien ne m'a tant réjoui. Cette parole, 
qui sort sérieusement de la bouche d'une femme 
qui consulte avec empressement sur la santé de 
son mari , se présente à moi d'une manière que 
je ne puis vous exprimer, et à quoi rien ne peut 
être comparé, que le récit plein de gravité que 
ma mère fit chez feu Madame , de ce bal où M. de 
Monmouth avoit été; jamais rien ne nous a tant 
réjouis. Votre belle-sœur , en voulant répéter le 
nom de ce remède spécifique à tant de maux , 
l'appelle du soufre nerveux; vous ne sauriez dis- 
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convenir que celui-là ne soit meilleur que tous 
les autres. Ah! que je suis fâché qu'il soit entiè- 
rement hor^ (l'usage pour M. le chevalier de Gri- 
gnan! que je le plains! Je vous prie, ma très- 
belle petite sceur^ de lui faire mille compliments 
pour moi, et d'embrasser à mon intention M. de 
Grignan, et la gracieuse Pauline : ne puis-je pas 
en user ainsi avec elle de deux cents lieues? 
Adieu, ma petite sœur; ma mère se porte par- 
faitement bien; nous la gouvernerons de manière 
que vous n'aurez qu'à continuer et qu'à nous 
imiter , quand elle sera avec vous. Je fais mille 
et mille sincères compliments au très-sage , très- 
illustre et très-heureux La Garde. 

MADAME DE siÉviGivÉ continùe. 

Et moi aussi , ma chère enfant. Les chagrins 
et les infirmités dont il est accablé ne m'empê- 
chent pas de le croire heureux, quand je pense 
à l'usage qu'il en fait. Je le conjure de m'honorer 
toujours de son amitié : la diminution du revenu 
de sa terre m'étonne ; elle est pis que les nôtres^ 
quoiqu'elles soient fort mal. Les vôtres sont-elles 
tombées dans cette extrémité? mandez- le-moi. 
Faites-moi comprendre aussi que , quand M. de 
Grignan est avec vous, vous soyez cent ou quatre- 
vingts dans votre solitude. Vous dites qu'il faut 
à vos affaires un autre remède que celui d'être à 
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Grignan , et j'en suis persuadée comme tous. Ma 
santé est parfaite , songez à la vôtre. Je ne serois 
guère étonnée , si , depuis un mois, vous ne fai- 
siez que vous éveiller avant le jour; ce seroit à 
six heures et demie ou sept hçures , j'en serois 
contente pour vous comme pour moi ; mais à 
quatre ou cinq heures, c'est ce que j'appelle ne 
point dormir et s'échauffer le'sang. Je crois, en 
effet , que c'est la bise qui vous demande : Que 
faites-vous là dans mon palais dont je suis en 
possession ? que n'étes-vous à Paris , à Versailles , 
à Aix ? La fumée qu'elle jette dans vos apparte- 
ments est bien cruelle. M. de Carcassonne me 
paroît militaire comme l'archevêque Turpin '. 

La pauvre madame de La Fayette n'a point 
encore senti la douceur de son nouveau petit 
ménage : elle n'est pas encore hors de cette co- 
lique ; c'est Croisilles qui m'écrit au lieu d'elle , 
sa mauvaise santé l'empêche bien d'être sensible 
à la douceur de la vie. C'est une femme aimable , 
estimable, et que vous aimiez dès que vous aviez 
le temps d'être avec elle, et de faire usage de 
son esprit et de sa raison ; plus on la çonnoît, 

* Moine de Tabbaye de Saint-Denis , puis arcbevéque de Reims 
dans le buitième siècle , à qui on attrîbuoit la cbronique fabu- 
leuse de Charlemagne et de Roland, qui a servi de fond aux in- 
génieuses fictions du fameux poëte TArioste ; ce qui fit dire au 
cardinal d*Est ( parlant à TArioste ) Dùve diavolo , ikesser Ludoçico^ 
avete piglkite tante coglionerie ? G, D. S. G. 
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plus on s'y attache. Nous avons bien ri et bien 
fait des folies avec sa sagesse, vous en souvient- 
il ? quand elle parle de vous et de ces temps-là ; 
elle vous met au - dessus de tout ce qu'elle con- 
noît d'esprit et d'agréments ; mais elle est trop 
nialade, il n'y a point de raison. 

Madame de Motteville ' est morte ; n'écrirez- 
vous point à son frère? je ne saurois blâmer 
M. d'Aix de tout ce qu'il dit pour s'excuser Me 
ne point aller à Grignan , quand il est à la porte : 
Qiûil est un malheureux ^ qu^ il le faut plaindre \ 
hé bien ! il a raison : mais si vous pouvez être 
contents de lui, je vous conseille de l'être; c'est 
un mauvais parti qucj d'avoir toujours des en- 
nemis dont on fait ses plaintes à la cour. Adieu, 
ma chère enfant ; je vous aime comme le mérite 
votre amitié, et toute votre personne, qui est 
entièrement selon mon goût. 

4 IMiONSIEUR DE GRIGNAN. 

Bonjour, mon cher Comte; vous voilà donc 
dans votre château, qui étoit autrefois une place 
dont Frédéric* inféodoit les gens. Il y a long- 

' Françoise Bertaut de Motteville. C'est elle qui nous a laissé 
les intéressants Mémoires d'Anne d'Autriche* Voltaire yante avec 
raison la noble sincérité avec laquelle ils sont écrits. Elle mourut 
à rage de 7 a ans. A, G» 

* L'empereur Frédéric I, dit Barberousse^ possédoit encore, 
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temps que la première pierre est mise; M. l'ar- 
chevêque a dessein d'y mettre la dernière. 
N'êtes - vous point fâché de n'être point à Aix 
avec Chimène ? non , car vous l'avez vue sur la 
montagne de Psyché. Vous êtes en si bonne 
compagnie , que vous oublierez la bise et ses fu- 
reurs ; mais je vous conjure que le marquis vienne 
vous voir ce carême. Mon fils vous adore tou- 
jours , et sa femme a une vraie galanterie avec 
votre portrait : elle mandoit l'autre jour à ma 
fille : « Je ne veux dire aucune douceur à M. de 
« Grignan ; je me sens une telle foiblesse pour 
a lui, que je me fais scrupule de tout'. » Voilà 
comme vous êtes dans ce petit coin du monde. 

au milieu du douzième siècle , le royaume d'Arles , qui, dans le 
dixième, avoit été réuni à la Bourgogne transjurane, et un siècle 
après à Tempire d'Allemagne. C'est à ce titre qu'il pouroit exer- 
cer à Grignan les prérogatives de la suzeraineté. On sait que la 
réunion de tonte la Provence à la France date de 1480. A. G. 

^ Voyez l'apostille de la belle-fille de madame de Sérigné , à 
la suite de la lettre du a6 octobre 1689. 
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LETTRE MCCV. 

DE MONSIEUR DE GOkBINELLi AU COMTE DE BUSST. 

A Paris » ce 6 janvier 1690. 

Je VOUS souhaite cette année , Monsieur , aussi 
heureuse que vous le méritez , et je vous supplie 
de croire que la révolution de mille siècles me 
trouveroit dans ce sentiment. Je dis la même 
chose à madame de Coligny. J'ai lu avec plaisir 
les réflexions que vous faites sur les affaires pu- 
bliques. Je voudrois que le roi eût vu la lettre 
que vous m'écrivez, l J'ai [trouvé le livre des 
' Pensées ingénieuses , du père Bouhours , excel- 
lent ; mais sans vous il ne le seroit pas tant de la 
moitié'. Madame de Sévigné ne reviendra que 
Tété prochain. Je dînai hier chez M, de Lamoi- 
gnon, avec Despréaux, Racine, et deux fameux 
jésuites. On y parla des ouvrages anciens et mo- 
dernes; on opposa le seul Pascal à Cicéron, à 
Sénèque, et au divin Platon. La conversation 
' eût été digne de vous. Pour moi, j'opposai Fra^ 
Paolo à tous ces gens-là, et je n'en veux rien 

' CorbinelU ne manque pas de donner en passant un petit 
grain d'çncens à Bussy, qui en étoit avide. G, D, S. G. 
X. 12 
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.jfTRE MCCVI. 

jgsinOlxt IL MONSIEUR DE GOULAIfGES. 



Aux Rochers , le 8 janyler 1690. 

>y^Je triste date auprès de la vôtre , mon ai- 
i^ cousin? elle convient à une solitaire 
^^^jjg^e moi ; et celle de Rome à celui dont l'é- 
n^le est errante et libertine , et gui promène son 
0fSii^eté aux deux bouts de la terre. La jolie 
rie- ^^ ^^^ 1^ fortune vous a traité doucement, 
comme vous dites , quoiquWfe vous ait fait que- 
relle^ • Toujours aimé, toujours estimé, toujours 
portant la joie et le plaisir avec vous, toujours 
favori et entêté de quelque ami d'importance, 
un duc, un prince , un pape * : car j'y veux 
ajouter le saint -père pour la rareté ; toujours 
en santé, jamais à charge à personne, point 
d'affaires, point d'ambition; mais surtout quel 
avantage de ne point vieillir ! voilà le comble du 

' Foyez un fragment de cette chanson sons la date du a i dé- 
cembre 1689* 

* Le duc de Ghanlnes, le prince de Torenne et Alexandre VIEL 
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bonheur. Vous vous doutez bien à-peu-*prèi$ de 
certaines supputations de temps et d'années ; 
mais ce n'est que de loin , cela ne s'approche 
point de vous avec horreur, connne de quelques 
personnes que je ccAinôis; e'est pour votre 
voisin que tout cela se fait, et vous ki'avez pas 
même la frayeur qu'on a ordinairement, quand 
on voit le feu dans son voisinage. Enfin , après 
y avoir bien pensé, je trouve que vous êtes le 
plus heureux homme du monde. Ce dernier 
voyage de Rome est à mon gré la plus agréable 
aventure qui vous pût arriver ; avec un ambas- 
sadeur adorable , dans une belle et grande occa- 
sion, revoir cette belle maîtresse du mohde, 
qu'on a toujours envie de revoir ! J'aime fort les 
couplets que vous avez faits pour elle, on ne 
sauroit trop la célébrer; j|e suis assurée que ma 
fille les approuvera; il& sont bien feife, ilâ sont 
jolis, nous les chantons. Je suis ravie de tout ce 
que vous me mandez de Pauline', que vous 
avez vue en passant à Grignan ; je n'ai jugé fa- 
vorablement d'elle que sur vos louanges , et sur 
la lettre toute naturelle que voua avez écrite à 
madame de Cbaulnes, et qu'elle m'a envoyée. 
Ah ! que j'aimerois à faire un voyage à Rome , 
comme vous me le proposez! mais ùe seroit 

* Mademoiselle de GrigHan , depuis marquise de Simîane. 

112. 
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avec le visage et l'air que j'avois, il y a bien des 
années , et non avec celui que j'ai présentement; 
il ne faut point remuer ses vieux os, surtout 
les femmes , à moins ,que d'être ambassadrice. Je 
crois que madame de Coulanges , quoique jeune 
encore, est de ce sentiment; mais dans ma jeu- 
nesse , j'eusse été transportée d'une pareille 
aventure; ce n'est point la même chose pour 
vous, tout vous sied bien ; jouissez donc de votre 
privilège, et de la jalousie que vous donnez, 
pour savoir à qui vous aura. Je ne m'amuserai 
point à raisonner avec vous sur les affaires pré- 
sentes; toutes les prospérités de M. le duc de 
Chaulnes m'ont causé une joie sensible; vous 
craignez justement ce qu'appréhendent ses amis, 
c'est que , étant seul capable de remplir la place 
qu'il occupe avec tant de succès et de réputation , 
on ne l'y laisse trop long-temps. Cet appartement 
dans votre nouveau palais' donne de nouvelles 
craintes; mais faisons mieux, n'avançons point 
nos chagrins; espérons plutôt que tout se tour- 
nera selon nos désirs, et que nous nous retrou- 
verons tous à Paris. Tai été transportée de votre 
souvenir, de votre lettre, de vos chansons; écri- 

' Le duc de Ghaulneft habitoît alors au palais Bigassini» sur la 
place Saint- Marc. U yenoit de quitter le palais du cardinal d*£s- 
trées, où il étoit descendu en arrivant à Rome. ( Foyez les M4* 
moires de Coulanges.) 
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vez-moi par les voies douces et commodes; je 
prends la liberté d'envoyer celle-ci par madame 
l'ambassadrice; et je fais bien plus, mon cher 
cousin , car sous votre protection , je prends la 
liberté aussi d'embrasser avec une véritable ten- 
dresse , sans préjudice du respect , mon cher 
gouverneur de Bretagne ^t M. l'ambassadeur; 
toutes ses grandes qualités ne me font point de 
peur; je suis assurée qu'il m'aime toujours'; Dieu 
le conserve et le ramène! Voilà mes souhaits 
pour la nouvelle année. Adieu, mon très-? cher, 
je vous embrasse , aimez-moitoujours,, je te veux, 
c'est ma folie , et de vous aimer plus que vous 
ne m'aimez ; mais vous êtes trop aimabL^ il ne 
faut pas compter juste avec vous. 
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LETTRE MCCVII. 

DE MADAME DE SÉVIGNJÉ A MADAME DE GRIGNAN. 

• * . • « ' » ^ 

Aux Rochers, dimanche 8 janvier 1690. 

C'est entre vos mains, ma chère l)e]le, que 
mes lettrés deviennent de l'or : quand elles sor- 
tent des miennes, je les trouve si grosses et si 
pleines de paroles, que je dis, ma fille n'aura 
pas le temps de lire tout cela ; mais vous ne me 
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xasBu^es^ que trop , et je ne pense p^ que je 
doiv^ ciboire eu couacieuce tout ce que vous m'en 
dites. Ëufin, pr-eiiez-y garde; de telles louanges 
et de telles approbations sont dangereuses; je 
ne yoi;i^ cacherai pas, au moins» que je les aixae 
xni^ux que celles de tout le reste du Hionde. Mais 
raçcoiawiodons - nous , il me semble qae nous 
somxQes un peu brouillées : j'ai dit que vous aviez 
lu çppei^c^el^me^t les petUesi letires ^ , je m'en 
répons : ellQSrSi^nt ^ellesi^ et trop dignes de vous, 
pour avc^f douté que^ vous ne les eussiez toutes 
lues av^c appUc^itipil* Yow m'o£fensez aussi en 
croyant que je n's^ poi^t lu les ùmiginaùres ^ ; e'est 
moi qm. yqus le^s prêtai ; ah , qu'elles sont jolies 

I De Pascal. 

' Quand Desmarets écri-vit contre Port-Royal , Nicole répliqua 
par huit lettres 9 Intitulées Visionnaires; il y traitoit indignement 
les auteurs du théâtre et les faiseurs de romans. Racine y dans une 
lettre , prit la défense du théâtre. Cette querelle fit naître les dix 
lettres intitulées les Imaginaires^ attribuées à Nicole. Racine ayoit 
défendu , dans u^e seconde lettre , sa prenûère , maia Tayant mon- 
trée à Boileau ^ son intime ami , Tillustre poëte lui répondit : 
« Votre lettre est bien ^rite, mais, en vérité , *vous prenez un maupois 
u parU f et 'vous attaquez les plus honnêtes gens qui soient au monde, 
m -^Et bien donc fTcpiil Racine, celle-ci ne verra jamais le Jour; » 
et dès ce moment il rendit toute son amitié aux solitaires de 
Port-Royal^ et ne changea jamais d^aTis ni d'opinion à lew» 
égard. Ces dix-huit lettres n'égalent point Içs petites lettre , mai» 
elles soutiennent la haute réputation d'éloquence et de solidité 
des écrirains de Port-Royal. On trouve les deux lettres de Racine 
dam ses osuTret. G, D, S, G. 
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et justes ! je lés ai lues et relues : sur ces offenses 
mutuelles , ucxus pouvons nous embwàset ; je ue 
vois rien qui nous empêche de nous aimer; 
n'est-ce pas Fa vis de M. le chevalier, puisqu'il 
est ôotre confident ? Je sui^ , en vérité , ravie de 
sa meilleure santé, ce sentiment est bien pht^ 
fort que mes paroles. Mais revenons à la lecture; 
nous en faisons ici tm grand usage ; mon fils al 
une qualité très-commode, c'est qu'il est fort aise 
de relire deux fois , trois fois , ce qu'il a trouvé 
beau, il le goûte, il y entre davantage, il le sai( 
par cœur, cela s'incorpore; il croit avoir fait ce 
qu'il lit ainsi pour la troisième fois. H lit Ahhadîé 
avec transport, et admirant son esprit d'avoir 
feit une si belle chose : dès que nous voyons un 
raisonnement bien conduit, bien conclu, bien 
juste, nous croyons vous le déroba de le lire 
sans vous ; ah ! que cet endroit charmeroit ma^ 
sœur^ charmeroit ma fille t Nous mêlons ainsi 
votre souvenir à tout ce qu'il y a de meilleur, 
et il en augmente le prix. Je vous plains de ne 
point aimer les histoires ; M. le chevalier les 
aime, et c'est un grand asile contre l'ennui; il 
y en a de si belles ; on est sî aise de se trans- 
porter un peu en d^autres siècles ; cette diversité 
donne des cqnnoissances et des lumières : c'est 
ce retranchement de livres qui vous jette dans 
les Oraisons du père Coton, et dans la disette 
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de ne savoir plus que li^e^ Je voudrois que 
vous n'eussiez pas donné le dégoût de Thistoire 
à votre fils; c'est une chose très-nécessaire à un 
petit homme de sa profession. Il ma écrit de 
Kajser-Lautern; mon Dieu, quel nom! U ne 
me paroit pas encore assuré de venir à Paris , il 
me dit mille amitiés fort jolies^ fort bien tour- 
nées, il me remercie des nouvelles que je lui 
mandois, il me conte tous les petits malheurs 
de son équipage. J'aime passionnément ce petit 
colonel. 

Notre abbé Bigorre me prie fort de ne croire 
que lui sur les nouvelles de Rome. C'est un dé- 
chaînement de dire que le sainte-père est espa^ 
gnoly et que l'ambassadeur est la dupe * : nous 

' Madame rfeSévîgné juge sainement le jésuite Coton, confes- 
seur de Henri IV, petit homme d'une grande mémoire, dont l'é- 
loquence, dans ses oeuvres, est en harmonie avec le. christianisme^ 
gothique des portes de Notre-Dame , et de tous les ridicules de 
l'art qui en font l'ornement. On s'étonne qu'un si petit génie ait 
eu autant d'influence sur l'esprit d'un si grand roi. Ce qui a fait 
dire dans le temps : Notre prince est bon, mais U a du coton dam 
les oreilles. G. D. S. G. 

' Le passage suivant qui peint le caractère rusé d'Ottohoni , au- 
torisoit les soupçons qu'il faisoit naître* 

« Alexandre VIII, n'étant encore que monsignor Ottohoni , 
m et ayant envie d'être cardinal sans qu'il lui en coûtât rien, avoit 
« un jardin près duquel la donna Olympia venoit souvent. Il 
« avoit à la cour de cette dame un ami , par le moyen duquel il 
* obtint qu'elle viendroit un jour faire collation (déjeûner) dana 
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le verrons, cela ne se peut cacher; cette aigle 
éployée nous fera voir de quel côté elle prend 
son vol. Pour moi, je prendrois patience, si 
votre Avignon vous revenoit ; quelle joie de 
marier Pauline avec ce beau nom! cependant, 
il faut que le bien particulier cède au bien pu- 
blie. 

J'ai envie de vous demander comment se 
porte M. de La Trousse; vous savez que BeauUeu 
n'a pu m'en instruire. En récompense , je vous 
dirai que Corbinelli est plus mystique que ja- 
mais, il est au-delà de sainte Thérèse; il a dé- 

« son jardin. Il Tattendît en effet avec une collation fort propre 
« et un beau buffet tout aux armes d'Olympia. Elle s'aperçut 
« bientôt de la chose , et compta déjà le buffet pour elle ; car 
« c'ctoit la mode de lui envoyer des fleurs ou des fruits dans des 
« bassins de vermeil qui lui demeuroient aussi* Au sortir de chez 
« Ottoboni, raniî commun dit à ce prélat qu'Olympia compre- 

* noit bieii son dessein galant, et en étoit charmée. Celui-ci 
« mena son ami dans son cabinet, et -lui montra un très «beau 
« collier de perles , en disant : Ceci ira .encore açfec la credenza ( le 
« buffet). Quinze jours après, il y eut une promotion dans la- 

* queUe Ottolioni fut nommé ; et il renvoya aussitôt le collier de 
« perles chez le marchand , et il fit ôter de sa vaisselle les armes 
« d'Olympia* > ( Fragments historiques de Jean Racine. ) 

La signora Olympia Maldachini étoit la belle-soeur du pape 
Innocent X (Phamphili); elle avoît tout pouvoir sur son esprit. 
La France ne fut guère moins dupe qu'elle : et Ottoboni, pape, 
fut aussi peu reconnoissant qu'Ottoboni cardinal. A, G, ( Voyez 
la lettre inédite 2 5 juin de cette même année , et la note sui: Cou-» 
langes. ) G. D, S. G. 



i86 LETTRES 

couvert que ma grandTinère ' , dans la cnne de 
son ame , étoit toute distillée dans Toraison ; il 
m'a fait acheter un livre de Malaval^, où mon 
fils ni moi n'entendons pas un mot. Enfin, il est 
toujours tel que vous le connoissez : il ne m'écrit 
point, ce goût nous est passé; je sais de ses 
nouvelles, et comme j'ai assez d'écritures, nous 
sommes convenus de ce silence, sans préjudice 
de notre amitié prescrite ; vous savez qu'on ne 
s'en peut dédire. 

Pour les santés délicates, elles méritent qu'on 
y prenne confiance ; je vous avoue sincèrement 
qu'après les états où j'ai vu mademoiselle de 
Méri, je la crois immortelle;, et qu ayant con- 
fiance à la sagesse et à l'application de madame 
de La Fayette pour la conservation de sa per- 
sonne , il me semble qu'elle sortira toujours de 
tous ses maux : Dieu le veuille; c'est une aimable 
amie , et bien digne d'être aimée et estimée. Par- 
lons de ma santé; c'est celle-là qui vous fait 
trembler; Dieu me la donne jusqu'À présent 
d'une perfection qui me surprend moi-^aérne, et 
qui me feroit peur, si je m'observois autant que 
vous m'observez. J'étois avant-hier dans ces belles 
allées ; il y faisoit beau comme au mois de sep- 

' Jeanne'Françoîse Frémiot, baronne de Chantai y aujourd'hui 
sainte GhantaL 

^ Voyez la lettre du 1 1 septembre 1689. 
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tembre, je ne perds pas ces beaux jours : quand 
le temps oommeuGe à changer, je demeure dans 
ma chambre : voilà sur quoi je ne suis plus la 
même ; car autrefois c'étoit un sot vœu de sortir 
tous les Jours. Je crains déjà le départ de M, le 
chevalier et de M, de l^a Garde, EocpUquez - moi 
un peu plus comme on a retranché la pension 
de ce dernier ; cesse - 1 - on de payer sans dire 
pourquoi ? un pauvre homme , accoutumé à 
cette douceur , demeure^t^l à sec sans qu on lui 
dise un mot ? Je suis incommode ; mais il y a des 
choses sur quoi il faut un peu d'explication. 
Notre bon Berbisi/ m'écrit des merveilles de 
vous et de vos grandeurs : un président et deux 
conseillers du pairlement de Dijon ont été en 
Provence; ils ont été affligés de ne vous point 
voir ; mais ils ont rapporté toutes vos louanges 
à notre bon président , qui vous est enitièrement 
dévoué. Ma belle • fille est à Rennes pour quel- 
ques jpursÀ la prise d'habit d^une parente; elle 
esi est assez fâchée ; elle a porté sa toilette ( à £9 
Monnaie^ pour faire comme les autres. Votre 
frère me prie de vous faire mille amitiés. Je viens 
d'écrire à Coulanges; il est entêté du prince 
de Turenne : M. le chevalier , ne vous fâchez 

' Président à mortier au parlement de Dijon. La bisaïeule de 
madame de Sévigné étoit Berhisiy et mère de Jeanne - Françoise 
Frémiot y baronne de Chantai. D, P. 
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point, c'est pour dégrader ce Dom, que je ne 
dis pas, M. de Turenne ' tout court. J*embrasse 
chèrement ma très-aimable comtesse. 

' On sait que Louis XIV avoit donné le titre de prince an vi- 
comte de Turenne. La noblesse fut fort choquée de cette préfé- 
rence; on le fnt encore plus quand loï-raénie aflêcta, depuis ce 
temps, de refuser le titre de maréchal de France, et de ne 
prendre que celui de prince, tant l'orgueil nobiliaire peut ré- 
trécir les plus belles âmes. A. G. 

N. B. Nous avons déjà fait remarquer la prétention de la maï- 
lon de Bouillon va titre de prince, et la grande rumeur qne 
cette prétention avoit encore excitée i la cour dan^ le siècle dernier. 
A ce sujet on fit courir cette facétie, qu'on peut Joindre aux cri- 
tiques des persifSeors dont madame de Sévigné et Bussy se d£- 
olaroient, dans le dix-huitième siècle, faire partie. 

Sire, les grands de vos élal» 
Verront avec beaucoup de peine 

Sur eui, nu bal, prenne le pas. 
Si yoln Majettd projette 
De les flétrir d'un tel affront, 
Us quitteront la cadenette (i). 
Et de la conr s'exileront. 

(t) Façon d'accommodn' les cheveux, substitoée.1 la bonne, et 
qtd étoit dans l'éllquelte du cérémonial antiqne. Le vieux dac de 
BrissBC , gouverneur de la ville de Paris en 1678, que nous avnu* 
e l'a jamais quitté. G. D. S. G. 
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LETTRE MCCVIII. 

I>£ MADAME DE SEVJG^E A MADAME DE GRIGNAN. 

Aux Rochers y mercredi ii janvier 1690. 

Quelles étrennes , bon Dieu ! quels souhaits ! 
en fut- il jamais dé plus propres à me charmer , 
moi qui en connois les tons , et qui vois le cœur 
dont ils partent ? Je m'en vais vous dire un sen- 
timent que je trouve en moi; s^il pouvoit payer 
le vôtre, j'en serois fort aise, car je n'ai pas 
d'autre monnoie : au lieu de ces craintes si ai- 
mables que vous donnent toutes ces morts qui 
volent sans cesse autour de vous, et qui vous 
font penser à d'autres , je vous présente la véri-. 
table consolation et même la joie que me donne 
souvent l'avance d'années que j'ai sur vous : vous 
savez que je ne suis pas insensible à la tristesse 
de ces états ; mais je le suis encore moins à la 
pensée que les premiers vont devant , et que 
vraisemblablement et naturellement je garderai 
mon rang avec ma chère-fille; je ne puis vous 
représenter la véritable douceur de cette con- 
fiance. Que n'ai -je point souffert aussi dans les 
temps où votre mauvaise santé me faisoit craindre 
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un dérangement ? ce temps a été rigoureux ; ah ! 
n'en parlons point, ne jurions point de cela y vous 
vous portez bien. Dieu merci, toutes choses ont 
repris leur place naturelle , Dieu vous conserve ! 
je pense que vous entendez mou ton aussi, et 
que vous me connoissez. 

Je viens à M. le chevalier : je n'ai point de peine 
à croire que le climat de Provence lui soit meilleur 
l'hiver que celui de Paris. Tous ceux qui, comme 
des hirondelles, s'en vont chercher votre soleil, en 
sont de bons témoins. Mais en me réjouissant de 
ce qu'il sent cette différence , je m'afflige qu'il ait 
perdu mille écus de rente : et par où Pet comment ? 
son régiment lui valoit-il cela ? il le vendra donc 
au marquis ' ? mais l'argent qu'il en recevra, en lui 
payant des dettes, ne diminuera-t-il pas aussi des 
intérêts? faites*moi ce calcul qui m'inquiète : je ne 
saurois me représenter M. le chevalier de Gri- 
gnan k Paris , sans son petit équipage , si hon- 
nête, si bien troussé; je ne le Verrai point à 
pied , ni mendier des places pour Versailles ; cela 
ne peut point entrer dans ma tête : cet article est 
interloqué ; ah , que ce mot de chicane est joli- 
ment placé ! Je ne m'en tiens pas non plus à vos 
soixante-quatre personnes sans les gardes : vous 

' M. le cheyalier de Grlgnan^ devenu maréchal en x688y eut 
la permission de garder son régiment pour le remettre ensuite à 
M. le marquis de Grignan , son neveu. />. P. 
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me trompez; ce n'est pas là votre dernier mot; 
il me faut une démonstration de mathématiques. 

Pour Pauline , je croîs que vous ne balancez 
pas entre le parti d'en faire quelque chose de 
bon, ou quelque chose dé mauvais. La supé- 
riorité de votre esprit vous fera suivre facilement 
la bonne route : tout vous convie d'en faire votre 
devoir, et l'honneur, et la conscience , et le pou- 
voir que vous avez en main. Quand je pense 
comme elle s'est corrigée en peu de temps pour 
vous plaire , comme elle est devenue jolie , cela 
vous rendra coupable de tout le bien qu'elle ne 
fera pas. Pour vos lectures , ma chère enfant , 
vous avez trop à parler, à raisonner, pour trou- 
ver le temps de lire : nous sommes ici dans un 
trop grand repos, et nous en profitons. Je relis 
même avec înon fils de certaines choses que j'a- 
vois lues en courant à Paris, et qui me parois- 
sent toutes nouvelles. Nous relisons aussi , au 
travers de nos grandes lectures , des rogatons que 
nous trouvons sous notre main ; par exemple , 
toutes les belles oraisons funèbres de M. Bossuet, 
de M. Fléchier, de M. Mascaron , du père Bour- 
daloue ; nous repleurons M. de Turenne , ma- 
dame de Montausier , M. le Prince , feu Madame, 
la reine d'Angleterre; nous admirons ce portrait 
de Cromwel' ; ce sont des chefs-d'œuvre d'élo- 

* Dans V Oraison funèbre de la reine et Angleterre , par Bossuet. 
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quence qui charment l'esprit : il ne faut point 
dire, oh! cela est vieux; non, cela n'est point 
vieux , cela est divin ; Pauline en seroit instruite 
et ravie : mais tout cela n'est bon qu'aux Ro- 
chers. Je ne sais quel livre conseiller à Pauline : 
Davila est beau en italien , nous l'avons lu ; Gui- 
chardin est long ' ; j'aimeroîs assez les anecdotes 
de Médicis ^ , qui en sont un abrégé ; mais ce 
n'est pas de l'italien. Je ne veux plus nommer 
Bentivoglio ^ ; qu'elle s'en tienne à sa poésie , ma 
fille ; je n'aime point la prose italienne ; le Tasse , 
l'Aminte, le Pastor fido , la FilU di Sciro^ ^ je 
n'ose dire l'Arioste , il y a des endroits fâcheux; 
et du reste , qu'elle lise l'histoire ; qu elle entre 
dans ce goût qui peut si long-temps consoler son 
oisiveté. Il est à craindre qu'en retranchant cette 
lecture y on ne trouve plus rien à lire : qu'elle 
cpmnaence par la vie du grand Théodose, et 
qu'elle me mande comme elle s'en trouvera. Voilà, 
mon enfant , bien des bagatelles : il y a dés jours 

' Célèbre historien du seizième siècle , dont les ouvrages en ita- 
lien sont très -estimés. G, D, S. G. 

* Par Varillas, historiographe de Gaston de France, duc d'Or- 
léans. Mauvais historien , et souvent apocryphe. G. Z>. S. G, 

Histoire des guerres civiles de Flandre. Ce célèbre cardinal fut 
l'intime ami d'Urbin VUI. G. D. S. G. 

^ Pastorale italienne du comte de Guidubaldo de Bonarelli : 

c'est une imitation de VAminte du Tasse , et du Pastor fido de 
Gua/ini. M. 



■ 
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qu'on destine à causer , sans préjudice des choses 
sérieuses , à quoi l'on prend toujours un très- 
sensible intérêt. Adieu , ma très-aimable ; nous 
vous souhaitons toute sorte de bonheur cette 
année, et quantova. 



LETTRE MCCIX. 

D£ MAJDAME DE siviGNÉ A MADAME DE GRJGNAN. 

Aux Rochers, dimanche i5 janvier 1690. 

Vous avez raison , je ne puis m'acc^utumer à 
la date de cette année ; cependant la voilà déjà 
bien commencée , et vous verrez que de quelque 
manière que nous la passions , elle sera, comme 
vous dites , bientôt passée , et nous trouverons 
bientôt le fond de notre sac de mille francs '. 

Vraiment vous me gâtez bien , et mes amis de 
Paris aussi : à peine le soleil remonte du saut 
d'une puce , que vous me demandez de votre 
côté , quaïid vous' m'attendrez à Grignan ; et mes 
amis me prient de leur fixer , dès à cette heure , 
le temps de mon départ, afin d'avancer leur joie. 
Je suis trop flattée de ces empressements , et sur- 

' Madame de Sévigné comparoit les douze mois de Tannée à 
un sac de mille francs, qui finit presqu*aussitôt qu'on a com- 
mencé d*y puiser. D. P, 

X. l3 
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tout des vôtres qui ne souffrent point de com- 
paraison, Je vous dirai donc , ma dière Comtesse , 
avec sincérité , que d'ici au mois de septembre 
je ne puis recevoir aucune pensée de sortir de ce 
pays ; c'est le temps que j'envoie mes petites voi- 
turcs à Paris, dont il n'y a eu encore qu'une 
très-petite partie. C'est le temps que l'abbé Char- 
rier traite de mes lods et ventes , qui est une 
a£Eiadre de dix mille francs : nous en parlerons 
une autre fois ; mais contentons-noùs de chasser 
toute espérance de faire un pas avant le temps 
que je vous ai dit : du teste , je ne vous dis point 
que vou^ êj;es mon but , ma perspective ; vous le 
savez bien , et que vous êtes d'une manière dans 
mon cœur , que je craindrois fort que M. Nicole 
ne trouvât beaucoup à y circoncire ; mais enfin , 
telle est ma disposition. Vous me dites la plus 
tendre chose du monde, en souhaitant de ne 
point voir la fin des heureuses années que vous 
me Souhaitez. Nous sommes bien loin de nous 
rencontrer dans nos souhaits; car je vous ai 
mandé une vérité qui est bien juste et bien à sa' 
place , et que Dieu sans doute voudra bien exau- 
cer, qui est de suivre l'ordre tout naturel de la 
sainte Providence : c'est ce qui me console de 
tout le chemin laborieux de la vieillesse ; ce senti- 
ment est raisonnable , et le vôtre trop extraor- 
dinaire et trop aimable. 
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Je vous plaindrai quand vous n'aui^eî plus 
M. de La Garde et M. Ip chevalier; c'est une 
très-parfaitement bonne compagnie; maiâ ils ont 
leurs raisons, et celle de faire ressusciter là 
pension d un homme qui n'est point mort , me 
paroît tout^à-fait importante. Vous aure:^ Votre 
enfant qui tiendra joliment sa place à Grignan ; 
il doit y être le bien reçu par bien des taisons ^ 
et vous l'embrasserez aussi de bon eœilr. 11 m'a 
écrit encore uiie jolie lettre pour me souhai- 
ter une heureuse année : il me paroît désolé à 
Reyserlautern ; il dit que rien ne l'eitipêche 
de venir à Paris ^ lîiais qu'il attend les ordres de 
Provence; que c'est Ce ressort qui le fait agir. Je 
trouve que vous le faites bien languir : sd lettre 
est du a ; je le croyois à Paris : faites - l'y dond 
venir , et qu'après une petite apparition , il coûte 
vous embrasser. Ce petit homme me paroît en 
état que si vous trouviez un bon parti , Sa Majesté 
lui accorderoit aisément la sru^ivance de votre 
très-belle charge. Vous trouvez que son caractètè 
et celui de Pauline ne se ressemblent nullement; 
il faut pourtant que certaines qualités du cœur 
soient chez Furi et chez l'autre ; pour l'humeur , 
. c'est une autre affaire. Je suis ravie que ses sen- 
timents soient à votre fantaisie : je lui souhaite- 
rois un peu plus de penchant pour les sciences , 
pour la lecture ; cela peut venir. Pour Pauline , 

i3. 
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cette dévoreuse de livres, j'aime mieux qu'elle 
en avale de mauvais, que de ne point aimer à 
lire ; les romans , les comédies , les Voiture ^ les 
Sarrasin , tout cela est bientôt épuisé : a - t - elle 
tâté de Lucien ? est - elle à portée des petites 
Lettres ? ensuite il faut l'histoire ; si on a besoin 
de lui pincer le nez pour lui faire avaler, je la 
plains. Quant aux beaux livres de dévotion , si 
elle ne les aime point, tant pis pour elle; car 
nous ne savons que trop que même sans dévo- 
tion , on les trouve charmants. A l'égard de la 
morale, comme elle n'en feroit pas un si bon 
usage que vous , je ne voudrois point du tout 
qu'elle mît son petit nez, ni dans Montaigne ^ 
ni dans Charron^ ni dans les autres de cette 
sorte; il est bien matin pour elle'. La vraie mo- 
rale de son âge, c'est celle qu'on apprend dans 
les bonnes conversations , dans les fables , dans 
les histoires, par les exemples; je crois que c'est 
assez. Si vous lui donnez un peu de votre temps 
pour causer avec elle, c'est assurément ce qui 
seroit le plus utile : je ne sais si tout ce que je 

' Madame de Sévigné n'accordoit qa*à un grand fond d'ëm- 
ditioD et de philosophie, le mérite de bien sentir et goûter les 
Essais de Montaigne, et le li^re de la Sagesse^ par Charron. A 
cet égard, tous les gens lettrés seront de son opinion. {Voyez 
toute la pensée de madame de Sérigné sur Montaigne, tome YI, 
page i53 de notre édition.) G. D, S G, 
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dis vaut la peine que vous le lisiez ; je suis bien 
loin d'abonder dans mon sens. 

Vous me demandez si je suis toujours une 
petite dévote qui ne vaut guère; oui, justement, 
voilà ce que je suis toujours, et pas davantage , à 
mon grand regret. Tout ce que j'ai de bon, c'est 
que je sais bien ma religion, et de quoi il est 
question ; je ne prendrai point le faux pour le 
vrai; je sais ce qui est bon et ce qui n'en a que 
l'apparence; j'espère ne m'y point méprendre, 
et que Dieu m'ayant déjà donné de bons senti- 
ments , il m'en donnera encore : Içs grâces passées 
me garantissent en quelque sorte celles qui vien* 
dront ; ainsi je vis dans la confiance , mêlée 
pourtant de beaucoup de crainte. Mais je vous 
gronde de trouver notre Corbinelli le mystique 
du diable ; votre frère en pâme de rire ; je le 
gronde comme vous. Comment, mystique du 
diable! un homme qui ne songe qu'à détruire 
son empire , qui ne cesse d'avoir commerce avec 
les ennemis du diable , qui sont les Saints et les 
Saintes de l'église! un homme qui ne compte 
pour rien son chien de corps, qui souffre la 
pauvreté chrétiennement^ vous direz philosophie 
quement; qui ne cesse de célébrer les perfections 
et l'existence de Dieu; qui ne juge jamais son 
prochain , qui l'excuse toujours; qui passe sa vie 
dans la charité et le service du prochain ; qui est 
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insensible aux plaisirs et aux délices de la vie; 
qui, enfin, malgré sa mauvaise fortune, est ea- 
tièrement soumis à la volonté de Dieu ! Et vous 
appelez cela le mystique du diable î Vous ne 
sauriez nier que ce ne soit là le portrait de notre 
pauvre ami : cependant il y a daus ce mot un 
air de plaisanterie , qui fait rire d'abord , et qui 
poiu'roit surprendre les simples- Mais je résiste, 
comme vous voyez , et je soutiens le fidèle ad- 
mirateur de sainte Thérèse, de ma gramd'mère 
{sainte Chantai) , et du bienheureux Jean-de-la- 
Croix ^ 

A propos de Corbinelli, il m'écrivit l'autre jour^ 
un fort joli billet; ^1 me rendôit compte d'une 
conversation et d'un dîner chez M. de Lamoi- 
gnon : les acteurs étoient les maîtres du logis , 
M. de Troyes, M. de Toulon , le père Bpurdaloue , 
son compagnon, Despréaux et Corbinelli. On 
parla des ouvrages des anciens et des modernes ; 
Despréaux soutint les anciens, à la réserve d'un 
seul moderne qui surpassoit , à son goût , et les 
vieux , et les nouveaux. Le compagnon du Bour- 

' C'étoit un prince espagnol , ami intime de sainte Thérèse, 
théologien spirîtualiste si suhlime, qu'on a regardé comme on 
^c^s de Tiod^é dans son traducteur la prétenûon de Favoir 
conipris. A, G, ^esç^ de La Croix; 9, établi plnsiepiv covTOits de 
carmes réformés ^ appelés îs^nsfii car)]ies di^çh^iifséç. U moiimt à 
Uheda ^ en i v'>9 1 , à 49 ans, O. D. S. G, 
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daloue, qui faisoit Tentendu, çt quis'étoit attaché 
à Despréaux et à Corbinelli , lui denïanda quel 
étoit donc ce livre si distingué dans son esprit ? 
Despréaux ne voulut pas le nommer , Corbinelli 
lui dit : Monsieur , je vous conjure de me le dire, 
afin que je le lise toute la nuit. Despré^ux lui 
répondit en riant : a Ah ! Monsieur , vous l'avez 
« lu plus d*une fois, j'en suis assuré, p Le jésuite 
reprend avec un air dédaigneux : un cotai risci 
amaro , et presse Despréaux de nommer cet au- 
teur si merveilleux. Despréaux lui dit : « Mon 
^ père , ne me pressez point. » Le père continue. 
Enfin , Despréaux le prend ^ar le bras , et le 
serrant bien fort , lui dit : « Mon père , vous le 
a voulez; h.é bien ! morbleu , c'est Pascal. — Pas^ 
« cal, dit le père tout rouge , tout étonné; Pascal 
« est beau autant que le fayx peut Vètre. — Le 
<c Eaux , reprit Despréaux ^ le faux ! sachez qu'il 
« est aussi vrai qu'il est inimitable ; on vient de 
« le traduire en trois langues. » Le père répond : 
« Il n'en est pas plus vrai. » Despréaux s'échauffe , 
et criant comme un fou : oc Quoi! mon père, 
« direz-vous qu'un des vôtres n'ait pas fait im- 
a primer dans un de ses livres , qu'«^ chrétien 
« n^ est pas obligé d'aimer Dieu^ ? Osez-vous dire 

' C'est ici i^ie de ces fameuses disputes que Despréaux disoit 
avoir soutenue en plus d'un endroit au sujet de l'amour de Dieu ^ 
«t peut*étre celle qui lui fit naître l'idée de son épitre à l'abhé Re- 



/ 
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« que cela est faux ! » « Monsieur, dit le père en 
^fiireur, il faut distinguer. » « Distinguer, dit 
« Despréaux , distinguer , morbleu ! distinguer , 

^audot, qu'il ne composa qu'en lôgS , où l'on trouve ce passage: 

Cessez de m'opposer vos discours imposteurs , 

Confesseurs insensés , ignorants séducteurs , 

Qui, pleins de vains propos que l'erreur vous débite, 

Vous figurez qu'en vous un pouvoir sans limite , 

Justifie à coup sûr tout pécheur alarmé , 

Et que sans aimer Dieu on peut en être aimé. 

Le besoin de jeter un peu de jour sur cette scène fort remar- 
quable , digne des crayons d'Horace Vernet, semble commander 
les réflexions qui suivent, d'ailleurs purement historiques et îrré- 
ensables. 

Boileau, religieux de bonne foi, attaquoit en philosophe 
chrétien les jésuites qu'il n'aimoit pas, sentiment qu'il partageoit 
avec tout ce qu'il y avoit de grands et de bons dans son siècle. Il ju- 
geoit les jésuites comme tous les esprits justes , comme Louis XV , 
comme Louis XVI, comme le Trajan de la Germanie mol 
deme, en s'adressanl à un de nos célèbres ministres : . Choiseul, 
. je connois ces gens-là aussi bien que personne : je sais tous 
« leurs projets , tous leurs efforts pour répandre les ténèbr.es sur 

• la terre, pour troubler et régenter l'Europe, depuis le cap Fi- 
« nistère jusqu'à la mer Glaciale, Ils étoient ;nandarins à la Chine; 
« académiciens, confesseurs en France; graùds de la nation eJ 
- Portugal et en Espagne, rois au Paraguay. ^\ mon grand-oncle, 

• Joseph I«^ n'eût pas monté sur le trône, peut-être aurionl 

• nous vu en Allemagne, des Malagrida, des Aveiro , et une ten^ 
. tative de régicide : mais il les connut à fond. ( Lettres inédites 
de Joseph II, traduites de l'allemand.) Montesquieu, dans le 
chapitre de ses Pensées diverses, dit : • Si les jésuites étoient 
« venus avant Luther et Calvin, ils auroient été les maîtres du 
. monde. Beau livre que celui d'un André, cité par Athénée 
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<c distinguer si nous sommes obligés d'aimer 
« Dieu ! » et prenant Corbii^elli par le bras , s'en- 
fuit au bout de la chambre; puis revenant, et 
courant comme un forcené , il ne voulut jamais 
se rapprocher du père, s'en alla rejoindre la 
compagnie, qui étoit demeurée dans la salle où 
l'on mange : ici finit l'histoire , le rideau tombe. 
Corbinelli me promet le reste dans une conver- 
sation; mais moi, qui suis persuadée que vous 
trouverez cette scène aussi plaisante que je l'ai 
trouvée , je vous l'écris , et j^ crois que si vous la 
lisez avec vos bons tons, vous en serez assez 
contente. Ma fille, je vous gronde d'être un seul 
moment en peine de moi , quand vous ne rece- 
vez pas mes lettres ; vous oubliez les manières de 

« De ils quœ falso creduntur^Xï^^ peur des jésuites ). Si j'offense 
« quelque grand, il m'oubliera, je l'oublierai; je passerai dans 
« une province , dans un autre royaume ; mais si j'offense les jé- 
« suites à Rome, je les trouverai à Paris; partout ils m'environ- 

* nent ; la coutume qu'ils ont de s'écrire sans cesse entretient 
« leurs inimitiés. * 

« Pour exprimer une grande imposture , les Anglais disent : 

* cela est jésuitiquement faux. * * 

Beaucoup d'autres monuments parlent encore plus haut contre 
cette société , dont le sceptre a été brisé par une majorité impo- 
sante et universelle. Chassée de la Chine en 1736, de France en 
1763 y de Bohème, deDanemarck et d'Espagne en 1766 , et de 
Naples en 1768. ( Voyez la déclaration du parlement de Paris, 
176a, et bientôt après de tous les parlements du royaume, et 
l'édit donné à Versailles au mois de mai 1777» qui renouvelle 
l'interdiction des jésuites. ) G, /). S. G, 
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la poste , il £siut s y accoutumer ; et quand je se- 
rois malade, ce que je nei suis point du tout, je 
ne vous en écrirois pas moins quelques lignes , 
ou mon fils , ou quelqu'un : enfin , vous auriez 
de mes nouvelles , mais nous n'en sommes pas 
là. 

On me mande que plusieurs duchesses et 
grandes dames ont été enragées, étant à Ver- 
sailles , de n'être pas du souper du jour des Rois : 
voilà ce qui s'appelle des a£Qictions. Vous savez 
mieux que moi les autres nouvelles. J'ai envoyé 
le billet de Bigorre à Guébriac , qui vous rend 
mille grâces : il est fort satisfait de votre cour 
d'amour^. Jç trouve Pauline bien suffisante de 
savoir les échecs ; si elle savoit combien ce jeu 
est au-dessus de ma portée, je craindrois son 
mépris. Ah ! oui, je m'en souviens , je n'oublierai 
jamais ce voyage ; hélas ! est-il possible^ qu'il y 
ait vingt-un ^ns? Je ne le comprends pas, il me 
semble que ce fut l'année passsée ; mais je juge 
par le peu que m'a duré ce temps, ce que me 
paroîtront les années qui viendro43it encare« 

p;e monsieur de SiVlGNÇ 

Je suis fort de votre avis, ma belle petite sq^ur , 
sur le mystique du diable; j'ai été frappé de cette 
façon de parler , je tournois tout autour de cette 

' Foyeit la lettie du 1 3 aoyembce. 
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pensée , et tout ce que je disois ne me cx>iiten- 
toit point. Je vous remercie de m'avoir appris à 
expliquer, en si peu.de mots et si juste, ce que 
j'avois depuis long-temps dans l'esprit. Mais ce 
que j'admire le plus dans ce mystique^ c'est que 
sa tranquillité dans cet état est un effet de sa 
dévotion : il feroit scrupule d'en sortir, parce 
qu'il est Jans l'ordre de la Providence, et qu'il 
y auroit de l'impiété à un si simple mortel de 
prétendre aller contre ce qu'elle a résolu : sur 
cela, ne croyez point qu'il aille jamais à la messe , 
la délicatesse de sa .conscience en seroit blessée. 
Puisque vous avez enfin permis à Pauline de lire 
les Métamorphoses ^ je vou3 conseille de n'être 
plus en peine au sujet des mauvais livres qu'op 
pourroit lui fournir. Toutes les jolies histoires 
ne sont-elles point de son goût ? il y a mille pe- 
tits ouvrages qui divertissent et qui ornent par- 
faitement l'esprit. Ne liroit-elle p^ avec plaisir 
de certains endroits de X Histoire romaine? a- 
l-elle lu l'Histoire du Triumvirat ? les Constantins 
et les Théodoses sont-ils épuisés? Ah! que je 
plaindrai son esprit vif* et agissant, si vous ne lui 
donnez, de quçi s'exercer ! Comme elle a , ainsi 
que son oncle, la grossièreté de ne pouvcfir 
mordre auK subtilités de la métaphysique, je 
l'en plains ; mais ne vous attendez pas que je 
l'en blâi^e , ni que je l'en méprise ; j'ai des rai- 
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sons pour ne le pas faire. Adieu, ma très-ai- 
mable petite sœur. 



LETTRE MCCX. 

DB MADAME DE SEVIGinÉ A MADAME DE GRIGNAN. 

Aux Rochers y mercredi x8 janyier 1690. 

Vous craignez trop pour une santé qui n'a ja- 
mais été si parfaite qu'elle l'est ; mais c'est cela 
même qui vous fait peur et qui vous fait trouver 
plus de sûreté dans la délicatesse des autres. Ma 
pauvre enfant , nous sommes tous mortels : mais 
j'admirois l'autre jour avec quelle vérité vous 
me disiez que ce n'était jamais par rapport à 
vous que vous craigniez cette mort, où nous 
sommes tous condamnés , que vous ne vous re- 
veniez point dans l'esprit ; cela est si extraordi- 
naire, qu'après vous avoir admirée, je crains 
cette inapplication à vous, et vous conjure de 
songer à votre conservation , en faveur de ceux 
qui sont ravis d'avoir tant d'avance sur vous; 
parce que voils ne sauriez jamais les atteindre : 
ma pensée est plus juste et plus naturelle que la 
vôtre. 

Seroit-il possible que vous ne trouvassiez point 
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de marchands pour cette compagnie? ce seroit 
un grand embarras pour vous, pour M. le che- 
valier, et une grande marque de l'extrême mi- 
sère. M. de Pomponne m'écrivit , comme un bon. 
ami, au commencement de cette année; il me 
mandoit qu'il ne doutoit quasi point que je ne 
passasse ici l'hiver , les raisons pour y demeurer 
n'ayant jamais été plus fortes. Cependant il y a 
des bornes à tout , et j'en voudrois bien voir au 
soin que vous êtes obligée de prendre de vos 
coqs d*Inde : c'est grand dommage d'être si bons 
pour être ailleurs, et d'être obligés d'être là : 
avouons donc que ce temps-ci est- fâcheux. J'ai 
bien envie que vous ayez votre enfant ; vous l'a- 
vez laissé languir trop long-temps dans ce dian- 
tre de lieu si difficile à écrire ' : qu'il vienne 
droit à vous ; il s'en retournera avec M. le che- 
valier. Quand je voyois ce dernier disposer de 
lui cet hiver, comme un autre homme , prendre 
des temps et des mesures pour partir, j'admirois 
qu'il eût oublié ce que c'est pour lui que l'hiver, 
et je me doutois qu'il ne seroit pas long-temps 
sans s'apercevoir qu'il avoit compté sans con- 
sulter la goutte. Il me fait une pitié que je me 
garderai bien de lui dire. Je comprends que les 
devoirs d'une maîtresse de maison vous détour- 

» * Kaysers-Lautern , ville d'Allemagne dan» le bas Palatinat. Les 
François la prirent en 168.8. D, P. 
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nent quelquefois de la qualité de sa garde; mais 
il faut remplir ses devoirs de tous côtés : c'est ce 
que vous faites fort bien. Je vous trouve fort 
heureuse d'avoir M. de La Garde ; vous lui con- 
tez bien des choses que vous ne sauriez dire 
qu'à lui ; c'est une grande douceur. Je le conjure 
dé croire que les seules erreurs où vous m'aviez 
laissée, m'ont fait murmurer injustement î c'est 
un mérite que j'aime et que je révère il y a 
loijg-temps. Je voudrois bien que par hasard 
vous eussiez gardé la lettre que je vous écrivois 
sur cette députation , et où j'apostrophoîs M. de 
Grignan pour mè soutenir : je vous prierois de 
lui montrer cet enthousiasme. Je disois vrai ce- 
pendant, et j'admire que vous puissiez trouver 
que si vous étiez à la place du roi, vous vou- 
driez ôter cette nomination au gouverneur de 
Bretagne. Vous voyez pourtant que depuis 
Charleà VIII aucun roi n'y avoit pensé ; et sans un 
ennemi qui se veut distinguer par cette offense, 
oh ne songéoit point à Venir demander au roi le 
nom de cdui que toute la Bretagne destine en 
pleins états pour venir rendre ses hommages à 
Sa Majesté. Est-ce une chose bien naturelle quW 
gouverneur dans sa province ne choisisse point 
les députés? les autres gouverneur^ de Langue- 
doc et d'ailleurs en usent-ils ainsi? Pourquoi 
faire cette distinction à l'égard de la Bretagne , 



/ 

/ 
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toujours toute libre , toute conservée dans ses 
prérogatives, aussi considérable par sa grandeur 
que par sa situation ? Enfin , notre grande héri- 
tière ^ ne méritoit-elle pas bien que son contrat 
de mariage fut fidèlement exécuté? Pour moi, je 
ne vois pas le tort que faisoit au service du roi 
cette conduite, pareille à celle des autres pro- 
vinces : si j'étois à la place de Sa Majesté, j'aime- 
rois mieux que l'on fît comme on a toujours fait, 
et que le gouverneur choisît en Bretagne un Bre- 
ton pour venir faire lés compliments de sa pro- 
vince. Mais M. de Grignan m'abandonne, et 
vous, ma fille; c'est, en vérité, ce que je n'eusse 
jamais cru, vous qui êtes en place de sentir ces 
dérangements; je croyois que vous feriez comme 
MM. de La Rochefoucauld , etc. Mais on étrangle 
mon affaire, on ne la regarde pas, on me juge 
san$ miséricorde , !on m'ôte mon principal juge ; 
je vais m'inscrire en faux contre Tarrêt du par- 
lement de Toulouse ; voilà comme disoit Buri : 
oh ! je vais m'en venger tout-à-l'heure. Voici le 
fait. Il y a une personne qui a beaucoup d'esprit 
assurément ; mais elle l'a si délicat et si dégoûté , 
qu'elle ne peut lire que cinq ou six ouvragés 

' Anne ^ duchesse de Bretagne > fille et héritière du dnc Fran- 
çois II , et de Marguerite de Foi , épousa Charles VIII , roi de 
France , en premières noces , et en secondes , Louis XII , succes- 
seur de Charles VIII. 2>. P. 
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sublimes , exquis et d'un goût distingué. Elle ne 
peut pas souffrir tous les livres d'histoire ; grand 
retranchement, et qui fait la subsistance de tout 
le monde : elle a encore un malheur, c'est qu'elle 
ne peut pas relire deux fois ces livres choisis 
qu'elle estime uniquement. Cette personne dit 
qu'on l'outrage, quand on dit qu'elle n'aime 
point à lire ; autre procès à juger. Mais à propos 
de livres, ma chère Pauline , j'ai trouvé votre 
fait ; c'est la yvie du pape Sixte-Quint en italien ; 
je l'ai lue avec bien du plaisir : voilà ce qui m'est 
revenu dans l'esprit. N'est-il pas vrai, ma fille, 
que ce livre la divertira ? Mon Dieu, que je crois 
cette petite personne joUe et plaisante! que j'ai 
d'envie de la voir ! 

Nous avons depuis quinze jours un vent de 
tempête qui nous désole; je ne me promène 
point, et le jour que je vis périr dans ce nuage 
épais le soleil qui avoit brillé tout le jour , pou- 
vois-je mieux faire pour votre service que de 
m'enfuir comme je fis ^? Vous êtes une ingrate, 
si par reconnoissance vous ne conservez votre 
santé. Voilà un remerciment de mon bon abbé 
Charrier : s'il n'avoit voulu vous écrire que 
comme à moi , vous aimeriez ses lettres naïves et 
naturelles ; mais votre esprit sublime l'a embar- 
rassé dans un soleil, dans un atonie : ne laissez pas 

* Voyez \^ lettre du a 8 décembre 1H89. 
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d'y répondre , payez pour moi, et assurez-le que 
votre soleil dxxrdi toujours beaucoup de considé- 
ration pour son atome^ que vous verrez toujours 
en lui le fils de son père, et un homme à qui 
votre mère est fort obligée. 

Votre frère ne voit de vos lettres que les en- 
droits que je veux bien lui montrer : je n'ai qu'à 
lui dire , il n'y a rien qui puisse vous divertir ; il 
n'y pense plus. Sa femme est encore à Rennes, 
prisonnière à cause des grandes eaux , elle en est 
au désespoir. Nous ne comparons poipt notre so- 
leil au vôtre; nous savons notre degré, et que 
vos jours ne sont ni si longs, ni si courts que les 
nôtres. Adieu , ma chère belle; il me semble que 
vous savez, que vous sentez combien je vous 
aime, et que je ne dois point vous le dire : ce- 
pendant^ on ne peut quelquefois s'en empêcher. 



LETTRE MCCXI. 

DE MADAME DE SÉVIGNÉ A MADAME DE GRIGNAN. 

Aux Rochers , diip^nçhç 3 a janvier 1690. 

Mon Dieu , que votre état est violent ! qu'il est 
pressant! et que j'y entre tout entière avec une 
véritable douleur! Mais, ma fille, que les sou- 
haits sont foibles et fades, dans de pareilles oc- 
casions! et qu'il est inutile de vous dire, que si 
X. i4 
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j*avois encore , comme j'ai eu , quelque somme 
portative qui dépendît de moi , elle seroit bien- 
tôt à vous ! Je me trouve en petit volume acca- 
blée et menacée de mes petits créanciers, et je 
ne sais même si je pourrai les contenter , comme 
je l'espérois! car je me trouve siifFoquée par 
l'obligation de payer tout -à- Pheure cinq mille 
francs de lods et ventes des terres de madame 
tfAcigné que j'ai achetées , pour n'en pas payer 
dix, si j'attendais encore deux ans. Ainsi me 
voilà , mais -ce n'est que pour vous dire la dou- 
leur que me donne mon extrême impossibilité. 
Votre frère m'a paru sensible à votre peine , et 
je suis sûre qu'il feroît mieux son devoir que vos 
riches prélats , si le temps étoit comme autrefois ; 
c'est-à^ire qu'on tix)uvât à emprunter. Il veut 
Vous parler lui-même, et vous dire comme il 
pense sur ce qui vous regarde. Je lui ai fait voir 
aussi l'emfcarras où se trouve assurément notre 
jeune colonel ; il m'en avoit parlé le premier, il 
y a quelque temps , plaignant et regrettant, tout 
comme nous, que M. le chevalier ne conduisit 
point ses premières années ; riéti n'eût été si bon 
qu'un tel maître : enfin, ma très-chère, il n'y a 
que Dieu qui puisse arrêter une si grande quan- 
tité de choses fâcheuses dans les bornes de la 
résignation où vous me paroissez. Pour revenir 
à mon fils , il étoit en peine de voir un jeune 
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aifantde dix-sept à dix-huk ans à la tête d'une 
si ^osse troupe. Il se souvieut assez du temps 
passé , pour savoir que c'est une affaire à cet âge 
que de commander d'aqciens officiers ; et ce n'en 
eût pas été une , s'il avoit eu son oncle pour l'é» 
tablir : cet endroit est très-^fâcheux et très-délicat. 
Ne pourriez - vous point lui donner quelque 
bonne tête pom? le conseiller un peu ? car enfin, 
il est seul, et .ne peut pas savoir, à son âge, un 
métier qui demande dé l'expérience plus que 
tout autre. Je vous ai exhortée à faire venir le 
marquis droit à Grignan; que fepa-t41 d'un car- 
naval à Paris et à Versailles , oix l'on voudra le 
mettre de tout? vous imaginez- vous qu'il se dé- 
mêle bien et de sa cour, et de tous les devoirs qu'il 
sera obligé de rendre ? Je lui fais tort peut-être ; 
mais il est bien jeune et peu accoutumé à cette 
sorte de man^e : enfin , je le trouve accablé de 
bien des choses plus fortes que lui. f Je donne la 
plume à /mon fils, et puis je reprendrai. 

DK MONSIEUR DE siviGNÉ. 

Voici l'ojacle maternel, ma très-chère petite 
sœur , qui vous écrit lui-même , et qui vous as^ 
fiurç avec toute sorte de sincérité , que s'il avoit 
le bien qu'il devroit avoir, c'est-à-dire si les 
terres étoient du bien, et n'étoient pas pure- 
ment des chansons , des illusions , etc., vous ver-* 

14. 
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riez par des marques essentielles combien je 
m'intéresse à ce qui vous touche : mais , ma très- 
belle, je ne suis entouré que de gens que je puis 
faire mettre en prison , qui m'en prient tous les 
jours , qui sont logés dans les lieux qui m'appar- 
tiennent, qui prient Dieu pour moi à ce qu'ils 
disent, et qui m'assurent en même-temps que 
pour de l'argent , je n'y dois pas songer : v^ilà 
mon état ; cependant , si par quelque aventure 
fort possible, il m'atrivoit un remboursement 
d'une certaine somme dont on me parle, soyez 
persuadée que j'en ferois un usage qui seroit ca- 
pable de réveiller les oncles paternels , qui, au 
milieu de quarante et cinquante mille livres de 
rente, vous voient gémir sans faire autre chose 
que de prier Dieu pour vous , comme mes fer- 
miers prient Dieu pour moi. £h , mon Dieu ! que 
ne négligent-ils un peu des bâtiments qu'ils quit- 
teront plutôt qu'ils ne pensent , et que ne son- 
gent - ils à aider le seul soutien àe leur maison 
dans l'avenir? Si je parlois davantage sur ce su- 
jet, je serois en colère ; je le quitte pour vous dire 
que votre enfant me paroit bien jeune, bien 
neuf, bien peu fait pour soutenir un aussi 
' grande fardeau que celui dont il est chargé ; un 
régiment de douze, compagnies à dix-huit ans. 
Sera-t-il doux ? on lui passera la plume par le bec; 
sera-t-il rigoureux et hautin? mais qu'il prenne 
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garde d'avoir raison invinciblanent ; car d*user 
d'autorité et d'avoir tort , fait retomber dans d^ 
grandes humiliatioiis. S'il est obligé de faire quel* 
que action de rigueur, c'est une grande extré- 
mité ; s'il évite cette extrémité , tes conséquences 
en sont dangereuses, surtout avec des moustaches 
et des chamois. Enfin , je le plains ; il est avancé 
de trop bonne heure , et cet avancement fait son 
malheur : il falloit, ou que M. le chevalier pût 
garder encore son régiment, ou que la Provi- 
dence eût permis qu'il fût en état de servir , et 
de veiller par conséquent à la conduite deice joli 
enfant ! tous ces monstres , tous ces dragons dis- 
paroissent dès-lors, et cç n'étaient plus que des 
lis et des roses. Je souhaite , ma très-belle , qu'il 
vous arrive bientôt quelque sujet de joie que je 
puisse partager avec vous, comme je partage vos 
peines en ce moment. Je ne perdrai, je vous 
assure , nulle occasion de les adoucir , s'il m'est 
possible ; et j'^ mettrai plus d'empressement que 
d'autres n'y mettent de froideur, et peut-être de 
répugnance. 

DE MADAME DE SJ^ViGlfi. 

Je trouve que mon fils dit bien. Cette place „ 
qui a fait le sujet de notre joie , vous jette dans 
de grands embarras pour la soutenir. Mais , ma 
très-chère , songez , car il y a des temps que l'on 
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ne sauroit rien ménager, que Bourbilly est à 
vous ' : c'est un petit morceau qu'il étoit bon de 
garder pour la soif , mais vous ne sauf tez être 
plus altérée que vous l'êtes présentement. Avez- 
vous ménagé lé bon président de Beîi)isi * ? 
écrivez-lui; peut-être qu'il vous fera trouver de 
l'argent sur cette hypothèque : mes signatures 
ne vous manqueront pas. Voilà tout ce que je 
puis vous dire , et la seule vue que je suis en état 
de vous donner. Vous avez beau me parler de 
votre santé , il est impossible que vous dormiez 
avec tous ces dragons , et que votre sang ne se 
mette en colère et ne &sse des ravages crcrelâ : 
j'en suis tout-à-fait en peine , et je plains aussi 
M. le chevalier ; quel état , et quel surtout que 
ce rhumatisme! M. de Orignan me paroit la 
grande santé. Il est vrai que je croyois M. de La 
Garde chez lui , occupé de ses ouvriers : com* 
ment aurois-je pu deviner son état ? à moins que 
de le dire, cela ne s'imagine pomt. C'est cepen* 
dant à cette circonstance que vous devez la 
douceur et la consolation de votre société : quoi^ 
que vous soyez tous tristes, c'est un soulage- 
ment que de l'être ensemble. Je voudrois que 

' Terre située eu Bourgogne , qui appartenoit à madame de Sé< 
Vigne. D. P. 

* Président à mortier au parlement de Dijon , et proche parent 
de madaim de Sétigné. Z>. P, 
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vous puissiez^ savoir combÎQU je.^çns, quoiqn'à 
deux, cents lieues de vous, yos peines.. Mais 
qu'on écrit ridiculemeixt , quand, ou, est si loifi ! 
Je vous maude souvent des folies par le plaisir. 
de causer avec vous, et je nje devine point que. 
vous êtes entourée et accablée de niiille sijjçts de. 
ti:istesse ; j'en, suis véritabljçn^ent hpiitewç. Ma- 
dame dç La Fayette mepavle dç voxis çt4e,M. t?, 
cbevalier dans tous, ses billets ; elle ne se porte 
point bien, elle pie prie^.de vous dire ses uiaux^ 
e^t qu'elle n'a pas laissé (i'ètrç ravie du régin^çnt 
de votre enfant : sa petite belle-fille a été apprpu- 
vée à Versailles , même de Sa Majesté; elle ne se 
la^eplus de rien, elle sent la douceur et le sou- 
lagement de cette nouvelle famille. 

Si vous aviez vu la réponse de M. d'Aix, vous 
la trouveriez bien sérieuse , et 4'UU ^Xy\q mî pe 
lui ressemble point du tout , ni à la lettre que je 
lui avois écrite. La destinée de cet homme qui 
Xoulûtmouçir opiniâtrement au pied d'un arbre, 
est ^fi^eus^ ; c'^( du dâie^poir ; tl étoi^ arrêté 
là, ÇQçiine pa^c iw p^cte ; votre, récit ne me fit 
point çx\ex: , il npi'^to^iiQa., et met toucha d/un^ ma* 
nièr^ cçqvep^blQ m sujet. Yous êtes bien* cruelle 
de vous ^Quv^nir d^ Bîontfermeil; c^estsai^s xu>n* 
tredit l© plus ridioùle caadroit die Ji?a vie; n'en 
avezrVQu^ point quelqu'autre d^ns l'invagination? 
chassez celui-l^» j^ VQU^ prie; c'étoit un sort 
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qu'on avoit jeté sur moi. Adieu , ma très- chère 
et très-aimable, je suis toute triste de vous : eli ! 
le moyen d'être autrement ? deux ans sans le re- 
venu dé votre charge, et tout ce que vous avez 
à soutenir , et vos arrérages , et Paris , et enfin 
tout. Ce grand édifice valoit bien la peine d'être 
entretenu , plutôt que d'en faire dé. nouveaux. 
Mandez - moi quand vous aurez trouvé un mar- 
chand pour votre compagnie. Vous dites que 
vous ne savez point de nouvelles : la marquise 
d'Uxelles n'écrit-elle pas toujours à M. de La 
Garde? 



LETTRE MCCXH. 

P$ MADAME DE S^VlGNlÊ A MADAME DE GRIG^TAN. 

Aux Rochers, mercredi a 5 janvier 1690. 

Que je vous plains , mon enfant , de lire de si 
mauvaises choses ! je vous plaindrois encore 
plus , si vous les retenieL ! il seroit beau que vous 
fissiez comme à Sainte -Marie. J'ai su que les 
deux juments de M. de Sévigné avoierit couru 
les champs ; cela nous avertit qu'il ne faut point 
laisser de jeunes personnes la bride sur le cou : 
sœur Pauline , voilà votre fait. J'ai appris que le 
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soleil se coucha dans un furieux nuage, le 24 
de décembre, chose étrange! et que le brouil- 
lard fut fort épais', cela nous avertit, mes 
sœurs , qu'il ne faut point se promener en cette 
saison. Voilà ce qui me revient dans l'esprit de 
cette belle lecture, et toute la morale qu'on 
peut en tirer. 

Je trouve qu'il y a de l'aveuglement à votre 
goût; le mien est plus juste, quand j'aime votre 
style : on peut dire , sans vous louer fadement , 
qu'il est parfaitement bon, et que personne ne 
sauroit mieux écrire : je m'y connois , et n'en 
dis pas davantage , à cause de vos menaces. 
Vous m'avez jeté fort à propos vos vers à la 
tête, poiu: m'amuser et m'empêcher de voir la 
petitesse de votre lettre. Je trouve ces vers fort 
jolis , fort galants, sur un sujet nouveau ; mon 
fils est tout-à-fait de cet avis : nous en enverrons 
une copie à notre ami Guébriac, qui en sera 
charmé; il l'a été de votre Cour (t amour ^. En- 
core un mot de nos lectures : nous lûmes hier 
le onzième livre du premier tome de la Perpé- 
tuité de la Foi de M. Arnauld; il répond à quel- 
ques injures et accusations du ministre Claude : 
bon Dieu! quelle justesse de raisonnement ! quelle 
h»inonie! comme cela étrangle son homme à 

* 

' Voyez le commencement de la kttre du a 8 décembre 1689; 
* Voyez la lettre du i3 novembre 1689. 
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« tiîfe. j) On ue sanroii ociiiimâr jvr'* i.tl**. n.jL^ 
elle fait lîre à pâmer, Ceî cii£:r:fcn ît^n. iir i*^. 
eflfel dans les retenues^ de vns^ it^ztnsrîS' . k v;u> 
dé£e de le dire , et: d'eo tirer ^kÀ^cun pr.c: p^^u: 
la, communauJté. Je reTÎens à M. de Bcâux — kts^ 
si TOUS cm M. le cheTalier avez eocor^ à 4Ui 
écrire^ il me semble qu^on complim^it qpie >i^^^ 
auriez reçu de Bretagne , et qui lui UfmoigDoix^t 
ma joie , seroit un chemin bien naturel , et lo 
plus court, selon les supputations que nous (an 
sons quelquefois. Adieu , ma chère belle : Dieu 
conduise cette lettre, et qu'elle arrive dtns un 

' Foyt^ ia lettre 
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temps où votre cœur soit un peu à son aise. Il 
a neigé extrêmement depuis deux jours; c'est la 
première fois que je me suis doutée que nous 
fussions en hiver. Ma belle -fille est encore à 
Reunes , assiégée par les neiges. 



LETTRE MCCXÎII. 

DE MADAME DE S^VIGITJÉ A MADAME DE GRIGffAK. 

Aux Rochers, dimanche ag janyier 1690^ 

Je n'ai point reçu de vos lettres , j'en suis triste 
et fâchée , sans en être surprise ; je le suis bien 
plus , quand je vois arriver les courriers par un 
si effroyable temps. Les eaux ont été si grandes, 
que ma belle-fille, lasse d'être arrêtée à Rennes, 
se hasarda de revenir ici, et fut assez hardie 
pour passer une fort grande eau sur un cheval 
qui nagea plusieurs pas : au lieu d'être bien 
reçue, après cette belle action, elle fut bien 
grondée, elle jouoit à se noyer; et nous qui sa- 
vons ce que c'est, nous ne pouvons lui par- 
donner. Elle espère que ce péfil où elle s'est 
exposée, lui servira pour se raccommoder avec 
vous de m'avoir encore quittée trois semaines de 
suite ; mais elle en étoit si fâchée , que cela seul 
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mériteroit quelque considération. U y a dix ou 
douze jours que nous ne sortons point; mais s^il 
fait seulement deux jours de beau temps, nous 
retrouverons ces allées sèches, comme à livry. 
J^ai su plus tôt que vous que votre enfant étoit 
arrivé à Paris en bonne santé. S'il est vrai que le 
marquis attende votre réponse pour se rendre à 
Grignan , le carnaval sera passé. Je vous envoie 
ce que m'écrit BeauUeu : comme cette sottise 
nous a fait rire ' , nous espérons qu'elle fera le 
même efifet auprès de vous. Voilà encore des vers 
contre le jeu ; mais je trouve toujours, à Thon- 
neur de Dangeau , qu'il est excepté de cette règle 
quasi générale. Je voudrois bien que vous eussiez 
trouvé un marchand pour votre compagnie; on 
dit toujours qu'il y a des occasions où l'on ne 
s'aperçoit point, qu'il n'y ait plus d'argent en 
France; pour moi qui commence à croire ïe 
contraire, je souhaite qu'on ne s'en aperçoive 
point dans celle - ci. M. d'Arles seroit bien heu- 
reux de n'en point trouver pour bâtir : son con- 
seil de conscience est bien large et bien commode 
s'il approuve ce dernier emprunt; on pourroit 
plutôt , ce me semble , dispenser de la résidence : 
mais ce qui sera parfait, et que j'espère des 
bonnes têtes de ce pays-là , c'est que l'archevêque 
accordera l'un et l'autre; il bâtira, et ne rési- 

^ Voyez la lettre du 4 janvier. 
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disparu ; elles reviendront quand il plaira à 
Dieu ; mais je vous dis l'état où je suis présente- 
ment. Nous avons ici de bon lait et de bonnes 
vaches, nous sommes en fantaisie de faire bien 
écrémer ce bon lait, et de le mêler avec du sucre 
et de bon café : ma chère enfant, c'est une très 
jolie chose, et dont je recevrai une grande con- 
solation ce carême. Du Bois l'approuve pour la 
poitrine, pour le rhume, et c'est, en un mot, 
ce lait cafeté ou ce café laite de notre ami AUiot. 
Voilà toute la pauvre causerie que peutjaire une 
personne qui ne vous répond point, et qui ne 
voit guère^ comme le pigeon de La Fontaine '. 
Mais , ma chère .Comtesse , je pense beaucoup à 
vous , j'en suis bien occupée ; je suis bien sen- 
sible à ce qui vous touche, je suis toujours au- 
tour de vous à Grignan ; je fais mes amitiés , 
mes compliments à tous les habitants, je garde 
M. le chevalier , je le plains , je fais de tristes 
réflexions sur son état , j'en sens toutes les con- 
séquences; je cause- avec ce comte, que j'aime 
plus qu'd ne s'aime lui - même ; je m'amuse avec 
Pauline; je réfléchis avec M. de La Garde; je 
donne quelques coups de patte aux prélats ; je 

* y oyez Là "Fontaine , fable des Deux Pigeons , livre IX , 
fable lî : 

......... Quiconque ne voit guère, 

N'a guère à dire aussi 



DE MADAME DE SEVIGNE. aa5 

soupire encore avec M. le doyen; j'attends mon 
marquis, et sur le tout j'aime passionnément ma 
chère fille ; je loue sa bonne tête , sa bonne con- 
duite, et je lui souhaite la continuation de son 
courage. 



LETTRE MCCXIV. 

DE MADAME DE S^IGIfi A MADAME DE GRIGNAN. 

Aux Rochers, mercredi i**" février 1690. 

Nous voici dans un vilain train de neiges , de 
pluies et de vents terribles : mais au sortir de 
ces tempêtes , nous trouverons de grands jours 
et de beaux jours : ce qui tue , c'est que le temps 
a beau courir bien vite, et trop vite, vous ne 
sauriez attraper vos revenus : bon Dieu! quel 
horrible mécompte, 90 et 91 ; et tant que les 
yeux peuvent aller ' ! jamais il ne fut une telle 
dissipation : on est quelquefois dérangé ; mais 
de s'abymer et de s'enfoncer à perte de vue, c'est 

' M. de Grîgnan ayoit été obligé, pour l'arrangement de ses af- 
faires , de céder les années 90 et 9 1 da revenu de sa charge , et 
il s'étoit retiré à Grignan pour y demeurer pendant l'hiver , au 
lieu de passer cette saison à Aix et à Marseille, ou de faire un 
voyage à la cour. ( Foytz la lettre du a a janvier. ) D. P. 

X. l5 
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ce qui ne devroit point arriver. On ne sauroit 
parler de loin sur un tel sujet, car il faïudjSMt 
des réponses ; mais on peut bien en soupirer^ et 
quelque douleur qu'on en ressente , on ne rou- 
droit pas vitre dans l'ignorance ; il me ÙLut y 
comme vous dites , la carte et la clef de vos 
sentiments; il faut que j'entre dans vos peines > 
l'amitié le veut ainsi. Je comprends combien 
l'unique remède qui peut vous être bon , est 
mauvais , et pour vos af&ires de la cour , et 
pour votre réputation dans la province : vous 
savez mieux qu'une autre que ce n'est point 
ainsi qu'il faudroit faire sa charge , si on pouvoît 
faire autrement , et que ce n'est point en se ca- 
chant dans son château que Ton passer oit l'hiver 
tout entier, sans voir par où l'on pourroit en 
sortir. Vous êtes bien heureuse, comme vous 
disiez l'autre jour , que les malheurs de vos pau- 
vres amis adoucissent les vôtres : c'est un grand 
soulagement que d'en pouvoir parler, que de 
s'en consoler ensemble; mais je sens fort bien 
que dans l'état où vous êtes, il est entièrement 
impossible de lire; c'est aus^ en badinant que 
je vous tourmente là-dessus : le moyen , en efiFet , 
de s'occuper des règnes passés , quand on souffre 
actuellement des maux sensibles ? Je connois cet 
état; on relit vingt fois la même page; et je vous 
assure que bien que mon fils lise parfaitement. 
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j'ai de si grandes distractions, et je fais de si 
fréquents voyages en Provence, qu'il ne m'est 
nullement difficile de savoir ceux que vbus fer- 
riez, si vous vouliez vous opiniâtirer à quelque 
lecture. Tout ce que j'admire , c'est que Dieu vou* 
conserve votre santé parmi tant de peines acca- 
blantes. Quie je vous plains ! et que l'état de vos 
affaires est préjudiciable à l'établissement de vdtte 
pauvre enfant I Le voilà enfin à Paris ; il est vf^ai 
qu'il a été un peu lendore sur son dépatt dé 
cette garnison. Mais le voilà faisant la coui^ à 
Versailles : on lûe mande qu'il espère vendre sa 
compagnie ; cette raison est bonne. J'ai toujours 
quelque peine de mfe le représenter tout seul 
dans ces pays-là; je crois qu'après un peU de 
séjour il ne songera qu'au plai&ir de Vous àlleir 
voir. Continuez, itnâ belle, à tne parler de Vous, 
sans craindre que icela m'enUUie; lUon amitié 
s'accommode mieux de partager vos peines que 

* 

de les ignorer* Vous vous promenez daiis vds 
bâtiments , et voUs vous eicpoiseÉ à la bise et au 
soleil aussi imprudemment que si vous n'aviez 
pas la sagesse^ à votre côté^ J'ai fait voir à mon 
fils la feuille qui parle de lui ; il vous en remercie. 
Il vous répond mille amitiés et mille folies sut 
un endroit où il est question de sa femme ; mais 
je ne suis pas payée pour m'amuser à vous en 

' Ccst-à-dire M. de La Garde. 

i5. 
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entretenir. Rien n'est si plaisant que ce que vous 
dites sur la mort du marquis d'AUuie, et les 
conséquences que vous en tirez pour aller à l'as- 
saut; si j'en avois autant écrit, vous en feriez 
grand bruit , et ce seroit une des belles retenues 
de la Visitation ^ J'aime fort la lettre de Paulioe ; 
je n'ai pas le temps d'y répondre aujourd'hui : 
vous riez de m'entendre dire que je suis pressée; 
il est vrai que le loisir ne me manque pas ordi- 
nairement; mais nous avons ici deux homnaes 
qui ont bien de l'esprit^ : l'un a été dix ans 
avec M d'Alet; l'autre est avocat : nous vouions 
consulter celui-ci sur une affaire. Ces deux 
hommes seroient bons à Paris ; je m'en vais les 
entretenir. C'est aujourd'hui que le parlement 
de Rennes est rentré dans son beau palais , et 
que toute la ville est dans les cris et les feux de 
joie. Je Élis réponse à ma chère petite d'Adhémar ^ 
avec ime vraie amitié; la pauvre enfant! qu'elle 
est heureuse, si elle est contente! cela est sans 
doute; mais vous m'entende bien. 

' F'oyet la lettre du a 5 janvier.-' 
* Voyez la lettre du 1 4 décembre. 
. ^ Maxie^Blanche, fille ainée de madame de Grignan y qui étoit 
irelijgliense aux dame» de Sainte-Marie à Aix. D, P, 
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LETTRE MCCXV. 



DU COMTE DE BUSST , DE M. d'aUTUN, ET DE MES- 
DAMES DE TOULONGEON , DE COLIGNY , A MADAME 
DE SJÉVIGiyË. 



* 4 

A AutiiAy ce G janvier 1690. 

Une partie de vos amis et de vos parents, Ma- 
dame, se trouvant ensemble pour faire les Rois, 
après vous y avoir souhaitée, se sont proposé de 
vous écrire. Pour vous parler sincèrement, ce 
sont gens qui ont quelque réputation d'esprit, 
et c'est à cause de cela qu'ils sont bien aise de 
vous entretenir , ne pouvant ailleurs mieux trou- 
ver leur compte. Le nombre des agresseurs ne 
vous fera pas peur , Madame , car vous avez déjà 
vu, et vous êtes encore sur le point de le revoir, 
qu'une seule tête qui pense bien, qui prend de 
justes mesures , et qui , après cela , n'est contra- 
riée de personne, vaut mieux que des confé- 
dérés. 

Premièrement , Madame , nous sommes en 
peine de savoir si vous êtes de retour de Bre- 
tagne à Paris. Nous savons que vous y êtes allée 
avec madame de Chaulnes, et que vous en deviez 
revenir avec elle ; cependant il nous est revenu 
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que cette duchesse devoît aller trouver son mari ; 
pas un de nous n'a cru que vous la voulussiez 
suivre en ce voyage, sachant, comme nous fai- 
sons, qu'un méchant homme n'amende point 
pour aller à Rome ; et que 

Rarement à courir le monde 
On devient plus homme de bien. 

Nous avons pensé qu'une femme de votre vertu 
y avoil encore moins affaire que lui : mais enfin» 
nous voudrions savoir ce que vous êtes devenue , 
car nous sommes gens pleins de curiosité pour 
les affaires du monde , et encore plus pour les 

vôtres. 

* 

Avez-* vous été bien aise de l'augmentation des 
monnoies? c'est-à-dire, en bon françois, votre 
bourse étoit-elle bien garnie quand on a publié 
redit ^ ? La belle Madelonne passera-t-elle l'hiver 

' U fut ordonné que tous les n^eubles d'argent massif, qu'on 
Toyoit alors eu assez grand nombre chez les grands seigneurs , 
seroient portés à la monnoie. Le roi donna Texemple : il se prÎTa 
de tputes ses tables d'argent, de ses candélabres ^ de ses grands 
qanapés d'argent massif, et de tous ses autres meubles qui étoient 
des cbefs-d'œuTre de ciselure des mains de Ballin, bomme unique 
en tout genre , et tous exécutés sur les dessins de Le Brun. 
Ib ay oient coûté dix millions; on en retira trois. Les meubles 
d'argent orfèvre des particuliers produisirent trois autres mil- 
lions: la ressource étoit foible. On fit encore une grande faute; 
ce fut d'altérer les monnoies. L'italien Tonti ayoit imaginé les 
emprunts en rentes viagères. Emeri ayant repris la surintendance 
après le maréchal de La Mailleraye , fit revivre ce système, qui prit 
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à Paris? Vous ne sauriez nous parler de choses 
plus considérables pour nous que de ces deux 
choses-là, ni auxquelles nous nous intéressions 
davantage. 

Pour vous parler maintenant de la vie que 
nous faisons. Madame, nous vous dirons que la 
plus grande partie de nous fait bonne chère , et 
que nous nous en sentons tous ; qu'après cela ^ 
l'on se quitte pour songer chacun à ses affaires ; 
mais qu'on ne passe pas un jour sans se rassem- 
bler pour avoir de petites conversations sur les 
nouvelles du monde , ou sur quelque sujet de 
morale ou de religion , que l'on ne traite pas sco- 
lastiquement. Les' étrennes nous ont occupés 
quelque temps ; on s'en est donné réciproque- 
ment où la façon a été plus considérable que la 
matière. 

Il faut dire la vérité , Madame , c'est passer 
doucement la vie ; mais le mal est qu'on la passe, 
et que plus elle est douce , plus elle paroît courte. 
Cependant il faut prendre notre parti, et travail- 
ler à quelque chose de plus solide que tous nos 
amusements. Nous y sommes bien résolus ; les 
uns prennent pourtant les affaires plus à eœur 

le nom de tontine , du nom de son auteur. Toutes ce^ secousse» 
dans les finances ne firent que plâtrer la pénurie dans laquelle Té* 
tat étoit plongé. ( F'oyez le Siècle de Louis Xlf^^ et tous les histo- 
riens de France. ) G. D, S, G» 
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que les autres. Il y en a parmi nous qui ne se 
pardonnent rien, il y en a de plus indulgents; 
vous connoisseï les sévères , Madame , sans qu'on 
vous les nomme; vous cohnoissez les relâchés; 
mais , quoiqu'ils diffèrent de sentiments pour les 
moyens de se sauver , ils s'accordent tous sur l'a- 
mitié , la tendresse , l'estime et le respect qu'ils 
ont pour vous. 
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LETTRE MCCXVI. 

DE MADAME DE SÉVIGWJÊ AU COMTE DE BUSST. 

Aux Rochers, ce 5 février 1690 '. 

Cette date vous représente d'abord un désert, 
une solitude. Mon fils y passe une partie de sa 
vie avec son épouse : ils ont tous deux bien de 
l'esprit. C'est en ce lieu que votre lettre m'a 
trouvée. Mais, mon cousin, avant que de vous 
rendre compte de ce que je fais, il faut que je 
commence par l'Eglise, et que je rende mille 
grâces à notre prélat * de l'honneur de son sou- 
venir. J'en ai été véritablement touchée : j'avois 
pensé plusieurs fois à lui; je l'a vois même écrit à 

' G 'est la réponse à la lettre du 6 janvier. 
* L'évéque d'Autun. 
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M. Fabbé de Roquette , qui est venu à nos états : 
mais j'en étois demeurée là; et me trouvant trop 
loin pour me faire entendre, je me contentois de 
conserver dans mon cœur tous les sentiments 
d'estime et de respect qu'on a infailliblement 
pour lui dès >qii'on a l'honneur de le connoître. 
Dans cette disposition, son nomme sauta aux yeux 
en ouvrant votre lettre. Je vous laisse à juger , 
Monseigneur, quelle joie et quelle reconnois- 
sance m'a donné un souvenir si précieux. 

Après que notre prélat a vu cet endroit , je 
suppose qu'il n'a pas le temps d'écouter le reste 
de cette lettre, et qu'étant passé dans son cabinet 
pour des affaires importantes, je puis vous parler 
avec notre liberté ordinaire. Je ne vois auprès 
de vous que madame de Toulongeon et ma 
nièce , qui ne me font nulle peur ; et la dernière 
personne dont je suis si sotte que je n'ai pu ni 
deviner , ni connoître son nom ' ; peut-être que 
si vous me la nommiez, je ferois un grand cri , 
et je demanderois pardon ; mais enfin , je vous 
avoue que d'ici je ne sais qui c'est. Je ne laisserai 
pas* de vous dire que je vous trouve en très- 
bonne compagnie; et dans une telle société, il 
n'y a nul chapitre que vous ne puissiez traiter 
aussi bien que dans Paris. Nous avons aussi quel- 
quefois de fort bonnes conversations ici. 

* C'étoit Tabbé Senault. ( Fojez la lettre suivante. ) 
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Je vins en ce pays , comme vous savez , avec 
madame la duchesse de Chaulnes , il y a dix mois. 
J'étois souvent avec elle à Rennes , et elle me fit 
faire u^ fort joli voyage en Basse-Bretagne. Ce 
fut là où M. le duc de Chaulnes reçut ordre du 
roi de retourner incessamment à la cour , et puis 
à Rome. Cela renversa tous nos projets d'aller 
voir la flotte à Brest. Nous revînmes fort tristes 
à Rennes, et le ao d'août ils partirent pour Paris. 
Madame de Chaulnes me vint dire adieu ici , où 
elle coucha , et m'y laissa avec douleur. J'espé- 
rois qu'elle me ramèneroit comme elle m'avoit 
amenée ; la Providence en avoit disposé autre- 
ment. 

Vous satez le reste de ce qui regarde le voyage 
de Rome, et pour moi, je suis restée ici avec une 
partie de ma famille , dans une belle maison , au 
milieu des affaires; car j'ai deux terres en ce 
pays. Je n'ai rien gagné au rehaussement des 
monnoies : je n'ai point eu de vaisselle d'argent 
à revendre. La belle Madelonoe est dans son 
château de Provence , et moi fort paisiblement 
dans celui-ci. Je crois que je retournerai à Paris 
à la fin de l'été. Voilà ma vie et mon projet, et 
Dieu sur tout. 

Il n'y a rien que je souhaitasse plus fortement 
que d'être dévote , et occupée de la seule grande 
afSùre que nous avons tous à faire. Nous faisons 
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des lectures toutes divines; mais j'avoue qu'en- 
core que mon esprit soit parfaitement convaincu 
de toutes les grandes vérités, mon cœur nest 
pas touché comme je le voudrois, et cet état 
nous fait sentir le besoin que nous avons de la 
grâce du Seigneur. J'ai envie d'en demeurer là , 
mon cher cousin ; puis-je finir à un plus bel en- 
droit ? Tout paroîtroit firivole après cela. Cepen- 
dant le bon Dieu trouvera bon, s'il lui plaît, 
que je vous dise encore un mot de mon amitié 
qui ne s'est point relâcnée , et qui durera autant 
que ma vie. Il me semble que je n'ai point assez 
embrassé les deux aimables dames qui sont au- 
près de vous. 



LETTRE MCCXVII. 

DU COMTE n£ BUSSY A MADAME DE SÉWIGNÉ. 

A ChafieUy ce 5 mars 1690. 

Votre lettre du 5 février m'a fait un grand 
plaisir. Madame, mais je l'ai trop attendue : ce 
n'est pas votre faute, c'est celle de la fortune qui 
noiis sépare de trop loin. Je n'ai pas ici ma fille 
de Coligny ; il y a deux mois qu'elle est en Au- 
vergne , pour recueillir la succession qui est 
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échue à son fils par la mort du comte de Dalet, 
son beau-père ^ Je l'attends le i5 de ce mois, je 
voudroi^ que vous fussiez aussi près de revoir 
la belle Madelonne ; cependant vous ne souffrez 
pas tant de son absence que moi de celle de ma 
fille, car M. votre fils et madame votre belle-fille, 
qui ont de l'esprit , vous remplacent la Provence; 
mais je ne suis pas si heureux : la solitude m'ac- 
coramoderoit mieux que la compagnie que j'ai. 
Le voisinage de ma petite belle-sœur (^madame 
de Touhhgeon) me tire d'affaire de temps en 
temps; je recueille avec elle ce que j'ai semé; 
car je lui ai donné de l'esprit, et elle me le rend 
avec usure. 

Quand votre lettre est arrivée , msl chère cou- 
sine, M. d'Autun {M, de Roquette) étoit à Lyon 
à une assemblée du clergé. Il vient d'en revenir; 
je lui ai envoyé votre lettre, qui lui a fait un 
grand plaisir ; il me mande qu'il va vous écrire. 
Le nom qui vous est inconnu dans la lettre que 
nous vous écrivîmes, est celui de l'abbé Senault, 
im des neveux de M. d'Autun, fort honnête 
garçon. 

^ Les belles propriétés de Dalet et de Malintrat. (Ployez la lettre 
da comte de Bussy, Ghaseu , a août 1679.) Maliutrat est dans 
la Limagne d'Auvergne , au nord-est de Clermont-Ferrand, et à 
plus de deux lieues des montagnes. On y yoit une roche qui dis- 
tile de la poix minérale. G, D. S. G, 
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Je m'en vais à ce Pâques- ci faire un tour à 
Versailles : il me paroît honnête à moi d'offrir 
au roi mes services dans la conjoncture pré- 
sente, quand je saurois encore plus assurément 
que je ne fais qu'il ne me prendra pas au mot ; 
c'est toujours im acte de mes diligences. Je vous 
écrirai de cç pays-là. 

Comme vous vous représentez à nous , il y a 
de la tiédeur dans votre fait , ma chère cousine ; 
mais qui est-ce qui n'en a point? Il n'y a que 
les impies et les saints ; et il vaut encore mieux 
être comme nous que dans l'extrémité du vice, 
ne pouvant parvenir à celle de la vertu : on a 
beau dire , je ne pense pas que Dieu nous re- 
vomisse. 

Je ne vous parle pas des nouvelles du monde ; 
cela m'engageroit à de trop grands raisonne- 
ments : je vous dirai seulement que le marquis 
de Bussy vient de partir d'ici pour se rendre 
promptement à Mont-Royal, où est le régiment 
de Mélac. Son frère Tabbé vient de soutenir en 
Sorbonne des thèses avec l'approbation géné- 
rale, et surtout du père La Chaise, ayant traité 
le chapitre de la grâce comme la société {la 
compagnie de Jésus) le pouvoit souhaiter '. Il ne 
sera pas en âge compétent qu'il ne soit mitre. 

1 Cest-à-dîre la grâce greffée sur les doctrines jésnitiquflis , et 
qui ii'étoit point du tout dans les convenances de madame de Sé» 
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Adieu, ma très-dière cousine; ayez soin de 
votre santé, et pour cela tenez-vous l'esprit gai; 
voilà comme j'en use. Il y a long-temps que je 
serois mort, si j'avais pris les affaires à cœur ; la 
raison m'a beaucoup aidé , le tempérament en- 
core plus. Ces deux choses me paroissent assez 
bonnes en vous, et c'est ce qui me fait compter 
pour vous sur une longue vie, et de vwis en- 
tretenir, de vous écrire et de vous aimer encore 
trente ans durant : après cela, ma chère cousine, 
je veux bien vous aller attendre en paradis. 



/ 



LETTRE MCCXVIII. 

I>£ MADAME DE SÉVIGNi A MADAMS DE GRIGKAN. 

Aox Roche» f dimancbe gras 5 février x6§ô» 

J'admire toujours qu'au travers de tout ce que 
je sais de la tristesse de vos pensées, vous puissiez 
écrire aussi librement, aussi plaisamment ^ aussi 
follement que vous faite^s. Votre frère est pâmé 
de tout ce que vous dites de Corbinelli; et je 
trouve, comme lui, trop plaisante la comparai- 

▼igné, ce en quoi elle différoît de son cousin Bussy. (f^oir la 
lettré et la pote , sous la date du mercredi 1 1 décembre 1689. ) 
N, B. L'abbé de Bussy fut dans la suite évéque de Luçon. 

G. A 5. G. 
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son que vous faites des mystiques avec les £a.ux 
monnoyeurs : les uns , à force de s'abmbiquer 
Tesprit, font des hérésies; et les autres font de la 
£ausse monnoie à force de souffler : s'ils méritent 
également la potence ^ je dis qu'avec votre sainte 
Thérèse^ vous serez au pied de celle où mon ami 
sera pendu. Mais voici une querelle ; c'est que je 
m'inscris en faux ccmtre la lettre où vous assurez 
que j'ai dit que les Imaginaires ' étaient yV)/«e^; je 
n'ai jamais dit ce mot^. C'est une supposition ; ce 
sont des subtilités du sieur comte de Grignan^ 
comme disait Tavocat qui plaida l'inscription de 
la Bury. Oui, je le soutiens, je n'ai point dit le 
mot de jolies ; c'est une supposition de la dame 
comtesse de Grignan: j'ai dit délies et très-beUes; 
U| justesse de leur raisonnement emporte cette 
louange, et c'étoit assez que vous les eussiez 
louées pour m'en donner cette idée. Ainsi , vous 
voyez la mauvaise foi; mais je les relirai, et en 
tout cas, le grand-conseil ne me manquera pas. 

Je suis contente de vos réponses à toutes mes 
questions; et je serois bien fâchée d'avoir la 
même aversion que vous pour relire : je lis et 
relis vos lettres avec tous les sentiments qu'elles 

' Voyez sur ces Lettres de Nicole^ la lettre du 8 janvier 1690 , et 
la note. 

' Elle ne vouloit pas en convenir, et cependant elle avoit écrit : 
Ah! qii elles sont jolies et justes t (Voyez la. même date.) 

G D. S. G. 
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méritent, selon les divers sujets, et quelquefois 
vous dites des choses si plaisantes qu'il faut rire , 
comme si on n'avoit point le cœur navré; enfin, 
je préfère cette lecture à tous les plus beaux 
livres du monde. Vous êtes étonnée que je ne 
pense à quitter ce pays qu'au mois de septembre; 
mais songez que je suis présentement dans le 
fort de mes affaires de Basse-Bretagne, et que le 
soleil qui remonte tous les jours me fait toucher 
au doigt ce temps. Vous me donnez envie de 
vous conter des folies , tant vous entrez bien 
dans celles que je vous mande : mais vous riez 
trop timidement du distinguo ' : qu'avez-vous à 
craindre? n'ont-ils pas assez de bénéfices?, J'en- 
tends votre réponse, le crédit des autres ^ va sur 
tout; eh bien! je le veux; mais faites au moins 
comme le père Gaillard et comme chez notre 
voisin {M. de Lamoignon) ^ où le récit fut trouvé 
plaisant au dernier point. Enfin, ma chère bonne? 
vous aurez votre enfant , ppurvu néanmoins que 
ce voyage du roi à Compiègne ne trouble point 
celui de Provence. Il fait sa cour; j'ai bien envie 
de recevoir de ses nouvelles : il a été voir joli- 
ment madame de La Fayette, il a été voir ma- 
dame de Chaulnes; peut -on mieux faire? Je 

' Du jésuite qui disputoit avec Boileau. ( Voyez la lettre da i5 
janvier. ) 

* Des jésuites. 
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Toadrois bien qu'il n'oubliât point madame de 
Lavardin, puisque vous aimez mes amies. J'ai 
entendu louer excessivement à votre mystique 
{CorbineUi) le livre de la Fausseté des vertus hu- 
maines ; il lavoit vu en manuscrit ; il étoit ami 
de M. Esprit < ^ et le consultoit sur ses ouvrages ; 
il vous a dit mille fois que ce livre étoit excellent; 
mais vous ne l'écoutiez pas, non plus que les 
louanges de Rochon : l'heure de ces deux goûts 
n'étoit pas encore vehue , il y a des temps pour 
tout. Je lirois bien volontiers ce livre sur sa pa^ 
rôle. Nous venons de lire l'histoire de la prisé 
de Chypre; la belle et l'agréable histoire! Je 
craindrois seulement que Pauline ne fut pas assez 
instruite des affairés de l'Europe; mais si elle 
Tétoît , elle seroit charmée de cette lecture : c'est 
un parent de M. le contrôleur-général * qui l'a 
traduite; mon fils l'a expédiée en quatre jours. 
Nous recommençons aujourd'hui notre carnaval , 
qui consiste à rassembler cinq ou six hommes 
et femmes de ce voisinage; on jouera ^ on man- 

' Jacques Esprit, auteur du livre de la Fausseie des vertus hu-^ 
Inaines. « Cet ouvrage, dit Grouvelle, n'est t{ù'un commentair€f 
* pesant des maximes de La ftochefoucayldi ■ D'autres Font di£ 
avant lui, ce qui ne détruit pas l'influence de cet académicien 
sur le livre même des Maximes. ( Voyez à ce sujet notre tome 
m, page i6a i et la Correspondance manuscrite de La Rochefou- 
cauld, à la bibliothèque du roi.) G. D, S. G. 

* M. de Pon'tchartrain avoit succédé à Lepelletier. 
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gerâ , et si notre soleil se remontroit comme il 
fit hier, je me promèneroîs avec plaisir. On en- 
tend déjà les fauvettes , les mésanges , les roite- 
lets, et un petit commencement de bruit et d'air 
du printemps : ce mois-tei est souvent plus doux 
que mai, à cause de votre bise qui nous tour- 
mente. Il faut donc , malgré qu'on en ait , com- 
prendre votre calcul de quatre-vingts personnes; 
je veux croire que , s'il y en a voit trop , M. le 
chevalier et M. de La Garde vous cônseilleroient 
d'ôter le superflu ; car dans ces années du siècle 
de fer poiir vous , il faut aller doucement , pour 
ne pas creuser au moins de nouveaux abymes. 
Je vous plaindrai beaucoup, quand vous n'aurez 
plus ces deux Grignan ; c'est une solide consola- 
tion que leur société et leur conseil. Je craindrois, 
comme vous, pour M. de La Garde, la glu du 
faubourg Saint- Jacques ' : sur cela , il n'y a rien 
à faire ni à prévoir, c'est l'affaire du Saint-Esprit 
Je veux savoir qui est cette maîtresse de mon 
fils, que M. de Grîgnan a nommée si naturelle- 
ment de ce nom , qu'elle ne méritoit peut-être 
pas; car nous l'assurons qu'il a cru être amou- 
reux, et qu'il ne l'a jamais été. Je vous réponds 

' Quartier où se retiroient beaucoup de personnes pieuse»} 
qui se vouoient à la retraite , et qu'on sonpçonnoit alors partager 
les opinions des solitaires de Port-Royal. ( Voyez ^ au surplus, la 
note sous la date du dimanche 8 octobre 1 68 4>) O. D, S, G. 
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qu il ne connoît le véritable attachement du cœur 
que depuis qu'il est marié , ce qui fait le bon- 
heur de sa femme et le sien. 

DE MONSIEUR DE SÉVIGNé. 

Ah! me voilà justement arrivé comme on parle 

de moi : je prends la plume , et j'interromps le 

discours , qui me paroît toujours trop long quand 

j'en suis le sujet. Je commence par vous dire , 

ma petite sœur , que toutes vos réflexions sur le 

mystique du diable sont charmantes : il néglige tout 

ce que le vulgaire appelle les premiers devoirs , 

va de plein vol se loger dans le septième appar* 

tement de sainte Thérèse , où il distille et souffle 

tout de son mieux : il en est encore à 1^ fausse 

monnoie : nous verrons s'il parviendra un jour 

à la pierre philosophale. Quelle étoit donc cette 

mattresse que M. de Grignan prenoit la liberté 

de nommer si familièrement devant M. d'Auch ? 

île l'aviez- vous point dans l'esprit, quand vous 

écriviez que votre belle-sœur étoit allée faire un 

diable ou un ange y en allant faire prendre l'habit 

à une de ses cousines ? Laissons les choses comme 

elles soqt, ne parlons ni d'anges , ni de diables ; 

les anges sont fort bien au ciel, le diable est 

aussi fort bien où il doit être. Laissons en paix 

de pauvres personnes qui font pénitence de notre 

malice à tous. 

16. 
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MADAME DE sévignÎ contùme. 

Voilà justement comme la chose s'est passée : 
otî m'enlève nia plume , on me la rend , et je 
n'ai quasi plus qu'à vous embrasser de tout mon 
ccDeur^ à vous remercier toujours des amitiés 
que je trouve dans vos lettres si aimables et si 
naturelles. Je n'ai point fait d'injustice à votre 
cœur , j'en sais le prix et la perfection , et si je 
vous ai donné un moment de chagrin , vous 
devez me le pardonner. Vous me paroissez 
changée pour M. du Plessis ' ; mandez-moi pour- 
quoi, car je ne trouve point qu'il ait fait d'autre 
sottise que celle de se marier : c'est une chose 
qui lie sie communique point , et qui ne l'empê- 
cheroit pas de bien élever votre second fils : 
démêlez - ipoi donc ce qui vous fait changer 
d'avis ; cela tireroit à conséquence pour madame 
de Vins. Le pauvre abbé de Pile est mort dans 
votre pays : il étoit allé prendre des eaux de 
Digne, pour des vapeurs qui n'étoient jmis gué- 
rissables. 

Mon cher Comte, vous me gâtez, vous me 
perdez, vous me louez j vous me ferez, devenir 
une sotte femme ^ pleine de vanité, c'est tout 

' Il aToit ëté de rOratoîre ayant que de prendre soin de Fédo- 
cation du marquis de Grignan. Madame de Vins aroit jeté lesyent 
sur lui pour celle de son fils. D» P. 
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dire. Npus vous aimons trop ici; moa fils se 
passeroit bien que sa femme fut si entêtée çle yo$ 
perfections ; nous lui contons innocemment vos 
airs , vos tons et vos manières , qu'elle n'entend 
que trop bien ^ Pour moi , je serois bien qbligée 
à quelqu'un qui m'ôteroit la moitié de la ^^psi- 
bilité que j'ai pouc vos intérêt^. 



LETTRE MCCXIX. 

DE MADAME DE siVTGNÉ A MADAME DE GRl0NAlf. 
Aux Rochers, mercredi des cendres 8 féyrier 1690. 

Toute chose cessante, ma fille, dites<^moi tout- 
à - l'heure d'où vient que vous avez, encore ma- 
danie Reinié*? est-ce que vous la faites venir 
parler à vous , comme de la rue Saint-Honoré à 
l'hôtel de Carnavalet ? ou si le voyage de Paris à 
Grignan lui paroît comme celui de Paris à Livry ? 
Je ne puis rien imaginer qui ait pu Tphliger à 
faire ce second voyage. La pauvre personne! 
vraiment, je ne m'étonne pas qu'çUe est mal 

' Le goût de madame de Séyigné, belle-filfe,, pour M. de Gri- 
gnan, a déjà été cité, notamment sous la date du mercredi xx 

mai X689. ^' ^' *^' ^' 

^ Ployez cette Reinié , marchande de Paris , sous la date du mer. 

credî a6 octobre 1689*" 



\ 
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tout par tout^ . Mon Dieu! que I^auUne est jolie! 
qu'elle est plaisante ! qiie sa petite vivacité , que 
je vois d'ici, est aimable et divertissante! sans 
vouloir louer la qualité de contrefaire, il fout 
avouer que c'est la chose du monde qui réjouit 
le plus parfaitement : comme je suis persuadée 
que Pauline n'en fera point un mauvais usage , 
et que ce plaisir ne sera que pour sa famille , 
je suis fort aise qu'elle ait ce talent , et j'espère 
bien en avoir ma part , toujours sous-entendu si 
Dieu le veut. Son frère est assez bon singe aussi; 
mais il a bien d'autres affaires ; il est occupé de 
son équipage ; vous verrez ce que l'abbé Bigorre 
m'en mande , et combien il songe peu au car- 
naval; il est, en vérité, d'une sagesse et d'une 
solidité qui surprend. Il mange chez la Poirier, 
sans aucune façon , ni a^ucun excès de bonne 
chère; je voudrois qu'il allât quelquefois chez 
madame de Coulanges qui est seule ; elle en se- 
itoit ravie. Mais que dites-vous de cette compa- 
gnie qu'on ne trouve point à vendre? est -il 
possible qu'une si bonne marchandise ne vous 
soit point enlevée? Cela fait voir que c'est tout 
de bon qu'il n'y a point d'argent. Comment 
faites-vous donc pour l'équipage de votre enfant? 
quelle augmentation de dépense , et dans quel 
temps de sécheresse ? cela force l'imagination. Je 

' Expression fevorite de cette dame Reinié. 
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vous aï mandé toat ce qfie j'ai pensé sur ce. 
sujet. Je crois que le marquip pourra you$ aller 
voir; le voyage du roi à Compiègne n'est que 
pour la revue de sa niaison. Je sais que la p]^$ 
forte manière 4^ feire voir qu'on ne paye point 
une pension, c'est de ne la point payer; m^is.^ce 
que je demandois , c'est si p'éÇoit up mal généraji ; 
car vous savez qu on ne ViQut pas être seul tni$fèr 
rable. Si vqs chemins sont aussi gâtés en vos 
pays que daps celui-ci, je plains M. de La Garf|jç : 
tout commerce est quasi romp^ dans cette pro- 
vince. 

Mais, ma chère Comtesse^ cQmi?ient vous 
portez-vou^? je vous ai laissé^ voi^s mitonnant 
dans votre lit , faisant la mignonne , souhaitant 
qu'on vous garde à votre tour; voiis ne voulez 
pas me donner d'autre idqe ; cependant ,, ces co- 
liques sont doulo]areuses,c'çstui;ie vraie ipaladie , 
vou^ avez mal tout par tout^ çoipnve çiadame 
Reinié. Pauline est bien plaisante de se faire une 
tristesse de ce verset du piùerere ; p'ejst , en .efBet , 
une chose fâcheuse à dire, que sa mère Vçl conçue 
dans le péché ; l'affaire est digne de réflexion , 
et tire à de grandes conséquences. Je vois que 
cette petite imagination a bieptôt fait ses rap,- 
ports, et bien juâjte. Chacun a sa part et sa dif- 
férente sorte d'esprit : si on y mettoit soirmême 
les doses, on y mettroit de tout; mais il faut se 
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résigner sur cela comme sur le resté. Je trouve 
que le marquis est bien partagé , et surtout qu'il 
a du bon et dii solide. Pour vous, ma chère 
belle, qui en avez reçu de tant de façons, vous 
seriez obligée eh conscience d en communiquer, 
^i cela dépendoit de vous. Mais que n'est-il per- 
mis de troquer et de faire un commerce sur ce 
point ? on changeroit ce qu'on en a de trop d'un 
côté, pour en acquérir de l'autre; ce régalement 
feroit de grandes perfections; c'est dommage 
que ce n'est pas la mode, et que Dieu n'a pas 
été de cet avis. M. de Grignan trouveroit un 
grand débit de son esprit de justesse et d'agré- 
ment : il est certain qu'il a joué à nous brouiller 
ensemble; ce qu'il me disoit de vous est tellement 
vraisemblable , que je le croyois vrai. 

Mais voici un sujet de brouillerie plus sérieux : 
vous dites que j'ai relu trois fois les mêmes ro- 
mans , cela est offensant ; ce sont de vieux péchés 
qui doivent être pardonnes, en considération du 
profit qui me revient de pouvoir relire aussi 
plusieurs fois les plus beaux livres du monde, 
les Abbadie , Pascal , Nicole, Arnauld, les plus 
belles histoires, etc. Il y a plus de bien que de 
mal à cette qualité docile, qui fait honneur à ce 
qui est bon , et qui est si propre à occuper agréa- 
blement certains temps de la vie. Enfin, ma 
fille, je vous la Muhaiterois cette qualité; mais 
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embrassons-nous : pourquoi nous charger d'une 
querelle qu'il faudra aussi-bien qui finisse à Pâ- 
ques? faisons la chose de bonne grâce. Je de- 
mande à Pauline comme elle a passé son carnaval, 
car elle est dans l'âge où carême-prenant se fait 
sentir. Il y a eu ici des personnes bien raison- 
nables et bien commodes pour moi; on jouoit 
sans cesse, et j'avpis ma li}>çrté. Afaisi hier, sans 
avoir vu aucun mouvement , ma belle-fille sortit 
un moment avant souper, et tout d'un coup, ce^ 
lui qui sert sur table entre déguisé fort joliment, 
et nous dit qu'on a servi. Nous passons dans la 
salle que nous trouvons éclairée , et ma belle-fille 
toute masquée , au milieu de tous ses gens et les 
nôtres, qui étoient aussi en mascarade; ceux qui 
tenoient les bassins pour laver, ceux qui don- 
noient les serviettes, tous les officiers, tous les 
laquais : c'étoit une troupe de plus de trente, si 
plaisamment fagotés , que la surprise se joignant 
au spectacle , ce fut un cri, un rire , une confusion 
qui réjouit fort notre souper; car nous ne savions 
qui nous servoit, ni qui nous donnoit à boire. 
Après souper, tout dansa : il y eut des sonnoux, on 
dansa tous les passe-pieds, tous les menuets, toutes 
les courantes de village , tous les jeux des gars du 
pays. Enfin minuit sonna, et nous voilà en carême. 
Vous souvient-il , ma très-aimable, des mardi-gras 
que nous avons passés ensemble, et où nous nous 



a5o LETTRES 

couchions si avant dans le carême? je suis char* 
mée de vous retrouver dans tous les temps de 
ma vie, et c'est toujours avec une tendresse sen- 
sible. Adieu; tout vous aime ici, j'aime qt honore 
tout ce qui est là. 



LETTRE MCCXX. 

DE MADAME DE SJÉVIGTTÉ A MADAME DE GRIGNAlf. 



Aux Rochers, dimanclie ii février 1690. 

Je voudrois bien, ma chère Ck)mtesse, que 
vous eussiez relu votre dernière lettre , et qu'elle 
vous eût paru comme à nous : les folies de Pau- 
line vous auroient divertie une second^ fois; 
vous les contez si plaisamment qu'elle n'y perd 
rien du tout. On voit une petite imagination qui 
va, qui brille, qui fournit à tout^ et qui, ^yec les 
grâces de sa jolie personne, ne frappe jamais a 
faux. Mon fils en est amoureux: il s'en fait une idée 
charmante et préférable aux plus grandes beau- 
tés ; il la veut voir, il veut son portrait ; et depuis 
l'endroit où vous parlez de ce carnaval qu'elle 
sent dans la moelle de ses os, il commence à rire 
de ce ton que vous connoissez, et lisant, et 
pâmant toujours , il arrive à bon port sans s'in- 
terrompre. Vous souvient-il quand votre frère 
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lisoit cette comédie de votre fils et de Ssinzei? 
on ne pouvoit s'empêcher d'en rire en le regar- 
€lattt. Il est donc entré, et sa femme, comme 
locioi, dans cette jolie scène, sentant les beaux 
endroits; souffler le bassinet, l'épée demeurée 
par hasard dans la garnison; ce jeune officier 
qui étoit pourtant à la bataille de Rocroi S où il 
se distingua si agréablement par liier le trom- 
pette qui avoit évmllé M. le prince trop matin : 
madame D. . . . . , son portrait, M. de Grignan; 
ayojuez, ma fille, que tous ces différente sujç^ts» 
mis en œuvre par la vivacité de Pauline , ne pou- 
voient rien composer que de fort plaisant. Elle 
vous fait faire votre carnaval malgré vous. Nous 
avons une grande confiance au goût de M. de 
GrignaA ; son rire doit attirer cehii des plus 
délicats : la suspension de la goutte de M* le che- 
valier, qui trouve que minuit est la plus belle 
heure du jour, et. votre rire qui v^us fait ma<> 
faide; fraindhem^nt, ce sont.de grandes appro* 
bâtions pour Pauline. 

DE MOKSTEtTR DE SÉVIGNJÊ. 

Et moi, que puis -je dire après cela, ma petite 
sœur? voilà précisément tout ce qui me passoit 

^ Gagnée parle duc d'Enghien^ depuis, le Grand Condé^le 
19 de mai 164 3, cinq joars après la mort de Louis XIII. 

G. D. S. G. 
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par la tête. J'ai ri aux larmes de cette peinture 
que vous nous faites vous-même avec tant d'i- 
magination et de vivacité. Cette gaieté qui con- 
siste, pour tout emportement, à manger du 
boudin au lieu de manger du bœuf, et à danser 
des danses qu'on ne sait point, est si fort de 
l'âge de Pauline, qu'on voit bien que cela est 
représenté au naturel : mais puisque ma mère a 
dit tout ce que je pensois sur les différentes 
scènes que cette jolie personne a jouées devant 
vous , et que je ne ferois que rebattre pauvre- 
ment ce qu'elle dit très -agréablement, je vais 
vous dire très-fortement ce qu'elle n'a fait qu'ef- 
fleurer bien légèrement ; c'est que du plus grand 
sérieux du monde, je vous conjure, et votre 
belle-sœur aussi , de nous envoyer, quand vous 
le pourrez, le portrait de Pauline. Il passe sou- 
vent des peintres qui viennent de Rome , il peut 
y en avoir de bons à Aix , enfin , nous vous de- 
mandons ce plaisir avec toute sorte de tendresse 
et d'empressement. Toute personne qui décom- 
pose le sérieux de M. de Grignan au point que 
vous le représentez, et qui suspend le supplice 
du malheureux Sysiphe, ne me paroît pas une 
mortelle. Mais pendant que ce capitaine , tantôt 
jemie homme et tantôt vieux, officier, contoit ses 
prouesses et ses bonnes fortunes , que disoit M. 
de La Garde? n'étoit-il pas ému comme les autres? 
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Vous né sauriez imaginer combien nous sommes 
entêtés dés charmes de Pauline ; parlez-nous-en 
toujours : elle étoit si petite quand je l'ai vue, 
qu'en vérité j'ai besoin que vous me disiez 
comme elle est aujourd'hui : ne connoissez-vous 
personne qui puisse m'en donner quelque idée? 
Aidez-nous enfin, ma belle petite sœur, en ce 
que vous pourrez ^ cet égard. 

DE MADAME DE S^VIGN^. 

Vous voyez que je n'ai point exagéré l'entête- 
ment de mon fils ; il vous le dit lui-même. Je suis 
assez curieuse aussi de savoir où étoit M. de Là 
Garde? étoit-il couché ?faisoit-il scrupule de voir 
cette comédie ? il est pouï'tant le premier admi- 
rateur de Pauline. Pour ce portrait que mon fils 
démande avec tant d'empressement , je vous con- 
seille de ne rien forcer ; ce sera quand vous irez 
à Paris ou à Aix ; la mesure sera celle du vôtre 
de Ferdinand ' ; il figureroit avec celui de ma- 

' Ce portrait de madame de Grignan ne pouToit être de Fer- 
dînand, qui florissoit vers 1600, et qui fut le maître du Pou$« 
rim On ne trouTe même point d'artiste de ce nom dans la liste 
des peintres académiciens que donne Germain Brice, contem- 
porain. Ainsi il paroit que ce Ferdinand dont il est ici question , 
étoit un artiste fort ordinaire , dont on ne parle plus. 

iV. B, Grouyelle dit que ce portrait appartient à M. le général 
de diyislou du Muy. O, D, S. Gi 
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dame d'Enrichemont'. Je trouve le pauvre mar- 
quis chargé de toutes les affaires de la maison ; 
j'aurois eu peur qu'il ne les mît à terre , sans 
l'assistance de Vaille qui connoît tout le monde 9 
qui le soulagera et le conduira fort bien chez les 
ministres ; il lui aideroit bien aussi à vendre sa 
compagnie ; c'est un vrai secours que celui d'un 
tel homme. Enfin , ma fille , lout réside , comme 
vous le dites, sur une tête de dix-huit ans, pen- 
dant que toutes les autres , qui sont en quantité , 
sont incapables d'agir par différentes raisons; 
Dieu le veut ainsi. Ce sera une chose fâcheuse 9 
si le marquis ne peut aller à Grignan , et y pui- 
ser à la source de tous les bons conseils , dont 
il n'est pas possible qu'il n'ait besoin. J'ai une 
' grande attention à toute cette suite, et à la ré- 
ponse qu'on vous fera de la cour : je ne sais si 
je m'en souviens; mais il me semble que cette 
proposition ne plaisoit point. Quoi! M. d'Aigue- 
bonne veut encore être battu ; ce seroit le der- 
nier degré de gloire pour le marquis , si ce coup 
de grâce lui étoit destiné. Il faudroit , en ce cas 
faire figurer le bon Rochon avec Vaille ; mais je 
ne crois point que M. de Lamoignon vous fasse 
prendre ce parti ; il vous conseillera des lettres 
d'état^ y jusqu'à ce que vous veniez vous-même 

' Fille du duc de Goislin. ( f^oyez Li lettre du lundi 9 mars 
1689, et la note. 

* Koyez la lettre du %o mars 1689. 
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achever ce que vous avez si bien commencé, 
voilà mon opinion : en tout cas , mandez-moi 
bien sincèrement vos desseins , ils sont poiu* moi 
de la dernière importance. 

Je vous gronde de vous inquiéter , quand mes 
lettres n'arrivent pas à point nommé : pourquoi 
croyez- vous plutôt que je suis malade, que de 
comprendre que toutes les rivières sont débor- 
dées ! Tout Fhôtel de La Rochefoucauld * est dé- 
logé , persécuté par l'eau , après l'avoir été par 
le feu ; tout ce bas étage est un étang. L'eau est 
dans notre rue jusque chez M. Le Jai : ainsi , ma 
fille, il faut s'étonner quand les courriers arri- 
vent. Mais vraiment tout ce que vous me dites 
là-dessus est si tendre , si naturel , si plein d'ami- 
tié ; il y a un caractère de vérité dans toutes vos 
paroles, si touchant pour moi, qu'après avoir 
voulu vous corriger de vos inquiétudes, je suis 
contrainte de vous avouer que j'y trouve un 
plaisir bien sensible. Je ne sais pourquoi vous 
ne voulez faire aucun usage de la proposition de 
Bourbilly *. J'entends la délicatesse de votre ami- 

' Cet bôtel y rue de Seine , qui appartient encore à la famille 
La Rochefoucauld, appartenoit au vicomte de Turenne en 1675. 
L'hôtel a été hâti par Clément Metezeau , architecte-ingénieur de 
de Louis XUL Son jardin étoit entretenu dans un goût pitto- 
resque. On y a établi des bains depuis la réyolul^on. L'hùtel 
portoit le nom de Liancourt ayant de prendre celui de La Ro- 
chefoucauld. G. D, S. G. 

* Madame de Séyigné s'étoit réservé l'usufruit de cette terre , 
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tié; mais bien loin d avoir quelque! chose de 
funeste, et qui vous fasse penser à l'avenir, cela 
me feroit une vraie satisfaction en me faisant jouir 
pendant ma vie de la commodité que vous en 
pourriez recevoir; d'autant plus que m'en réser- 
vant le revenu qui, par le malheur des temps, 
m'est nécessaire , je ne, vois point pourquoi, dans 
une occasion pressante , vous ne vous tourneriez 
point de ce côté-là, surtout ayant le bon Berbisi 
pour correspondant? Adieu, ma belle : je suis 
persuadée que personne ne sait aimer comme 
vous , je dirois , si ce n'est moi ; mais la tendresse 
de la maternité est si naturelle , et celle des en- 
fants si extraordinaire, que quand je fais ce que 
je dois, vous êtes un prodige. Je crois pourtant 
qu'il y a une dose de tendresse dans mon cœur, 
qui tient à votre personne , et dont les autres 
mères ne tâtent pas ; ce qui mè faisoit dire , il y 
a quelque temps , que je vous aimois d'une ami- 
tié faite exprès pour vous. 

Le maréchal d'Estrées s'en va pour deux mois; 

il verra son frère le cardinal ; il mariera tous ses 

enfants , disent nos Bretons , enfin nous n'aurons 

, point de gouverneur. Je suis comme M. de Gri- 

gnan, je Voudrois que M. de Chaulnes vous 

dont tnadame de Grignan étoit propriétaire par contrat de ma* 
riage , et sur laquelle , par délicatesse , elle lie vouloit point em- 
prunter par h3rpothèque. 



J 



DE MADAME DE SÉVIGNÉ. tl5^ 

mandât autre chose que des bagatelles ; il y a bien 
des degrés entre vous chercher par mer et par 
terre, et les secrets de l'ambassade. Je gronderois 
Coulanges de quitter ce bon duc : cependant si 
son voyage étoit si long, il pourroit bien faire 
cette incivilité. 



LETTRE MCCXXI. 

DE MADAME DE SÉVlGTSfÉ A MADAME DE GRIGITAN. 

Aux Rochers y mercredi i5 février 1690. 

Il sembloit, ma chère belle, qu'on n'avoit 
d'attachement que pour vous, qu'on ne songeoit 
qu'à vous plaire, et cependant il est sûr qu'on 
avoit dessein de plaire à d'autres : rien n'est 
plus aisé que de tromper ceux dont on n'est pas 
observé. Il faut avouer qu'on est bien honteuse, 
quand on a marqué des sentiments de repentir, 
croyant mourir , et qu'on se retrouve tout en vie , 
et non-seulement en vie , mais avec toutes les 
passions qu'on vouloit croire éteintes. C'est assu- 
rément un grand embarras , et ce qui doit faire 
craindre pour toutes les morts , dont nous ne 
saurions voir ce qui seroit arrivé , si la santé étoit 
revenue : mais Dieu le voit, c'est assez '. On est 

' Tout le commencement de cette lettre tient à des particula* 
rites de la position et de la société de madame de Grignau, trop 

X. 17 
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mxky^nt 'o))Ugé de revenir à ce centre de toates 
choses : n'étes^vQust pas toute plongée, mon en- 
fyjity d&o». \e imlieu des impossibilités dont vous 
Ue^ 0nto»r^e? lout de bon, je vous admire; 
^^iâ j^ m yen» point souffrir que vous fassiez 
de comparaisons de mes peines aux vôtres ; je 
dois oublier mon état pour sentir uniquement 
ce qui vous touche, et je le fais aussi. Tout est 
violent et violeuté dans vos affaires, tout est 
prçssé, tout est nécessaire, tout est exposé aux 
yeux du public , et je ne vous trouverois guère 
plus à plaindre, si on vous condamnoit sur-Ie- 
cbamp à faire de rien quelque chose : ypilà ce 
qui me serre le cœur et qui m'occupe, je ne 
songe nullement à moi ; car ce n'est rien , je ne 
suis obligée à rien ; je me trouve dans un petit 
dérange;ment; un peu d'absence racommode tout; 

intimes, pour qu'où puisse les pénétrer. Mais tout obscur qu'il pa- 
roît, on y voit quelle entière confiance la âlle avoit pour sa mère; 
cette ccmfiance allf^it plus loin qu'on ne peut le juger , même par 
les. lettre» de madame 4e Sévigné ; car j entreYois que madAme de 
Sévîgné évitoit à dessein, et de concçrt ayec sa fille , de répondre 
sur certains articles. Elle les honore toutes deux , mais surtout 
eUe peut rendre au caractère de madame de Grîgnan la botme 
opiiiiox^ n^m bieRd^sp^ti^^AV^Qs lui refusent. ^. 6^ 

On entrevoit Iq but de cette note , quoique tapt. soit peu am- 
phigourique , ce qui prouve combien il est difficile d'établir entre 
la mère et la fille, cette réciprocité de tendresse et d'attachement 
qsm ('on s'efforce de couvrir de, nuages pour en dérober le cèté 
foil^le 9 a^u de n'en poiot dimiu^ejç la jouissiiuce. G, />. iV. G, 
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une retraite honnête , agrésJî^le , cônVénalIle , qui 
setoit bonne atf sahit comme aux affairés, si je 
savois en profiter , qui sfe trouve héiïreuséttièrit 
daïis le temps que vous êtes en Provence : avouez , 
ma irès - àiniîabte , que je ne d6is point sentii* 
d'autres tùdSxi, que ceux que vous souffrez; Aitel , 
ma chère enfant , rédressez vos pensées , et ne 
songer à moi que pour m'aîmér : il' y à long- 
temps que je suis payée et aiï-dfelà , par votre 
amitié' sincèi-e et paï* votre parfaite reôôhnoîls- 
sance. 

Je vous conjure dé me dbnher la sûî^é du 
roman, où je trouve que Pauline fait un fort'bbii 
personnîage , puisqu'elté est bien avec Xdiprirvcèsse 
sa mère, et qu'elle couche dans' sa chamBre: Ce 
fut une belle circonstance à son voyage de toute 
la France, que d'oublier l'Italie : nou^ la prions, 
la première fois qu'elle ira à Rome, dé lie pàfe* 
oublier de voir Paris en chemin faisant. 

Séattliett me ihaude que la compagnie est 
vendue, et le marquis m'écrit une petite lettre 
toute pleine d'amitié : il me paroît accablé de 
bien des affaires ; et moi , toujours à regretter 
cet oncle, qui mêihe ne se trouve pas' à Paris 
dans un temps où il lui feroit taiit dé bîéril Ce 
seroit un malheur que le marquis ne pût pas 
aller em Provence. Vous, avez vu- par cette lettre 
de madanie de* La' Fayette , comme lé panvre* 

ï7- 
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M. de Montausier, après avoir été esprit et corps y 
penche présentement à n'être plus que corps^ : 
cela me paroît fort bien dit. Hélas ! cette chute 
de notre pauvre abbé , c'étoit justement n'être 
plus que corps. Vous louez tellement mes lettres 
au-dessus de leur mérite, que si je n'étois fort 
assurée que vous ne les refeuilleterez ni ne les 
relirez jamais, je craindrois tout d'un coup de 
me voir imprimée par la trahison d'un de mes 
amis. Voiture et Nicole, bon Dieu, quels noms! 
et qu'est-ce que vous dites , ma chère enfant ! 

Gorbinelli , à qui je n'ai point dit votre mé- 
chanceté , vous écrira par le marquis.; il va dîner 
avec lui chez madame de Coulanges, il est tou- 
jours content de son esprit. M. du Bois me mande 
qu'il vous a envoyé son livre. 

Mais écoutez un miracle : la maréchale de La 
Ferté est tellement convertie, qu'on ne sauroit 
l'être plus sincèrement ^ : elle est entre les mains 
des bons ouvriers, elle ne trouve rien de trop 

^ Le duc de Montansier monrut le 17 de mai suivant, à l'âge 
de 80 ans. Il fut enterré dans Téglise des Carmélites du £ia- 
bourg Saint- Jacques y et dans le même tombeau, ou très-près de 
celui de Julie d*Angennes de Rambouillet , son épouse , décédée 
à la fin de l'année 1671. G» D. S. G, 

* Ce n'est pas seulement la chronique scandaleuse de Bnssy^, 
qui a fait connoître cette maréchale , digne sœur de la fameuse 
comtesse d'Olonne : les Lettres originales de Madakx, prouvent 
que cette satite n'avoit point chargé son portrait, ji. G, 



DE MADAME DE SÉVIGNÉ. a6i 

chaud. Ninon en est étonnée , ébranlée , le Saint- 
£sprit souffle où il lui plaît ' : mais qu'il se ré- 
pandoit bien abondamment dans les quatre 
premiers siècles sur cette naissante église! quelle 
infinité de martyrs! cette histoire* de votre 
évêque de Grasse est tout-à-fait belle. Quels 
papes en ce temps-là ! tous martyrs. Quels évê- 
ques ! où en trouver aujourd'hui qui leur res- 
semblent ? 

On assure que le comte d'Estrées épouse ma- 
demoiselle deCroîssi, et mademoiselle d'Estrées, 
M. de Torci^: voilà im beau mélange; c'est, je 
crois, pour cela que le maréchal d'Estrées est 
parti. Vous aurez le cardinal son frère dans votre 
Provence, mais vous ne le verrez pas. Il fait un 
temps délicieux , tous les oiseaux sont en cam- 
pagne; je me promène, et je relis vos lettres 
avec une extrême tendresse ; je seroîs bien fâchée 
de n'aimer point à relire. 

' Mais pourquoi madame de Sévigné amène-t-elle ici Ninon? 
Tonloit-elle accuser cette femme illustre d'ignorer les vertus cliré- 
tienses , parce qu'elle possédoit éminemment les yertus profanes? 
et detoit-elle mettre en comparaison la maréchale de La Ferté , 
vieille débauchée convertie, avec Ninon, l'oracle du goût, des gens. 
dsHtnonde ; légère dans ses amours , mais sûre dans ses amitiés ; 
fidèle aux lois de l'honneur, exacte à sa parole, désintéressée, 
et surtout d'une probité rigoureuse. G, D, S. G. 

' Cette Jfistoire de V Eglise , en trois vol. in - fol. , est d'An- 
toine Godeau , évéque de Grasse et de Vence. G. />. S. G, 
Ces deux mariages n'eurent point lieu. 
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I.ETTRE ]yj€CXXU, 

DE MADAME DE SÉVÏGNÉ A MADAME DE GUlGKAB. 

Aux Rochers, dimanche 19 février 1690. 

* * * 

Si vous rue voyiez , ma chère belle , vous m'or- 
donneriez de faire le carême; et ne me trQuvant 

• 

plus aucune sortç d'incommodité, vous seriez 
persu^^ée, commi^ je le suis^ fjue Dieu ne me 
donne une si bonne santé que pour me faire 
obéir au commandemei^t de Téglise. Nous fai- 
cous ici une l>pfîn^ phère, nous n'avons p^s la 
rivière f}e Sorgue ' , ipais nous avons la mer; en 
3orte que le poisson ne nous mapqu^ pas. Il 
i^ous^vient toutçs les semaine^ dii beurre de la 
Pxévalaie ; je l'aipae .çt le mange comme si j'étois 
Bretonne : nous faisons de? beurrée^ infinies : 
nous pensons toujours à vous en les mangeant; 
mon fm y marque toujours toutes ses dents , et 
ce qui me fait plaisir, c'est que j y iparque en- 
core toutes les miennes : nous y mettrons bien- 
tôt, de petites herbes fines et des violettes; le 
&oir u^ potage avec un peu de beurre , à la mode 
du pays, de bons pruneaux, de bons épînard^: 

' La rivière de Sorgue est fort poiasonneu^., e^ voule (Uod 1« 
Comtat Venaissin.O. P. 
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enfin, ce ti'èSt pas jeûner, «t nous disons aveè 
confusion i QË^ùn a de peine à sefi^ir la sainte 
église ! Mais pdutqaoi ditês^'Vôus dti mal de mon 
café avec du iait?v c'est qlle vous hàïssei: lie iàit,' 
car sans cela vous trouveriez que c'est ia plus' 
jolie chose du monde. J'en prends le tiitttaiicïiè* 
matin par plaisir; Vous croyez îe dénigrer,' éti* 
disant que cela est bon pour faire Vivoter xitie 
patrrré pulmoniquê : vraimetit cWt une grande^ 
louange, et s'il fait vivoter une rnonraiitè, il fera 
vivre fbii: âgréabîétnent une personne qui se 
porte bien. Voilà le chà^pîtîhé dii caféttie yidë.^ 

Disoiis tm râôt deè sei-mon^ : '{|tlé je yoiis 
plains d'en entendre si souvent' de si longs et 
de si médiocres! c'est ce (jbé M. îficblè' hV ja- 
mais pu gagner siir moi (^ue cette pâtieiice ,' 
quoiqu'il eti ait fait ml beaii ti^rfité. Quand je 
serai aUssl bbrme que M. de La Garde ^ si' iyièii 
me fait cette grâce , j'aitnei'âi tous les sermôtïs^ 
en attendant, je ùie contente des évangiles ex- 
pliqués par M. Le Toui'netïx : ce ^ônt les vraià 
sermons, et c'est ïa vanité dé^ hommes qui les a 
chargés de tout ce qui les compose présente- 
ment. Nous lisons quelquefois des Homélieà' de 
Sâint-Jeân-Chrysôstônie ; cela é^ divin , et nous 
plaît tellement , que potir moi j'opine à n'aller 
à Rennes que pour la semaine sainte , afin de 
n'être point exposée à l'éloquence des ppédica- 
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teurs qui s'évertuent en faveur du parlement 
Je. me suis souvenue du jeûne austère que vous 
faisiez autrefois le mardi-gras, ne vivant que de 
votre amour-propre , que vous mettiez à toutes 
sauces, 'hormis à ce qui pouvoit vous nourrir; 
mais en cela même il étoit trompé, car vous 
deveniez quelquefois couperosée, tant votre sang 
étoit échauffé; vous contempliez votre essence, 
comme un coq en pâte : que cette folie étoit plai- 
sante ! vous répondiez aussi à La Mousse , qui vous 
disoit : Mademoiselle f tout cda pourrira : oui. 
Monsieur, mais cela ri est pas pourri. Bon Dieu! 
qui croitoit qu'une telle personne eût été capable 
de s'oublier elle-même au point que vous avez 
fait, et d'être une si habile et admirable femme? 
Il faudroit présentement vous redonpier quelque 
amour, quelque considération pour vous-même : 
vous en êtes trop vide, et trop remplie des au- 
tres. Un équipage, des chevaux, des mulets, de 
la subsistance; enfin, vivre au jour la journée; 
mais entreprendre des dépenses considérables , 
sans savoir où trouver le nerf de la guerre ; mou 
enfant , cela n'appartient qu'à vous , mais je vous 
conjure de songer à fiourbilly ' ; c'est là que vous 
trouverez peut-être du secours, après l'avoir 
espéré inutilement d'ailleurs. 

Madame de Chaulnes me mande que le mar- 

' Foyez la lettre du a 3 janvier, et celle da ti février. 
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quis est fort joli, qu'il la va voir; elle ne croit 
pas qu'il ait le temps d'aller en Provence. Je 
crois la compagnie vendue; je l'ai su plus tôt 
que vous. Il est vrai que votre enfant est un 
bon gros garçon ; mais il n'est point noir comme 
BoufjQers : je ne puis soufïrir cette comparaison , 
si ce n'est à courir le ^and galop dans le che-^ 
min de la fortune. Ce marquis devroit bien vous 
faire un peu plus en détail le récit de son pce>e: 
mier voyage . de Versailles ; c'est ce qu'on Vveut 
savoir, et si le roi ne lui a point fait quelque 
mine , ou dit quelque parole : c'est dans ces 
occasions qu'un pçre ou un oncle auroient été 
d'un grand secours. Voilà mon petit billet de 
Fabbé Bigorre : il nous fait plaisir, car il mande 
les nouvelles plus exactement que les autres. Si 
les femmes et les courtisans, qui. trouvent que 
M, de Chaulnes est bien long- temps à pacifier 
toutes choses, étoient instruits de tout ce qui 
s'est fait depuis dix-huit ans contre Rome, ils 
penseroîent que si l'ambassadeur en vient à 
bout, ce sera un chefrd'œuvre d'adresse et de 
bonheur. Il y a quinze ou seize chefs dont notre 
loisir nous a donné quelque connoissance, et 
qui sont, à-peu-près, de la même force que la 
suppression des filles de madame de Mondon- 
ville* : M. de Grignan sait bien ce que c'est; 

' Fondatrice de l'Institut des Filles de V Enfance y supprimé par 
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fitkaîs ou n'a pas le iemps d'examiner ces- bftga^ 
telles; on a plortôt fait de blâmer, ^et àe }tiger, 
et de s'impalaenter. M. le cardijiai. d'Èstrées est 
aorrivé; je ne sais\s'il prendra le parti de patottre 
ennemi de l'ambassadeur^ nous -verrons. Il passa 
au traders ide Paris pour aller à Yersaillei^, et en- 
voya un gentilhomme à madame de La Fayette: 
H est fort son ami« Les vers de totre Adhémiâi^ 
sont txès-jolis, ceux du jeu médioci^s^ et bons^ 
éonmie vous dites, pour des hotits riin^is. En 
Yoijà de la Scudén pour Gouknges ; qu'yen - pea- 
sez-vous? (^ dit que c'est son adieu % •e^ qu'elle 
s'en va doucement avec M. dé MoiljtatBàier *.• U 
faut songer à ce voyage, ma ^faère enfant, quand 

up^ AVfét du CQjAsçU «n i$S<>^s ^op» prétexte que les Goqstitatioix 
de cet établissement renfermpient des maximes dangereuses. Ma-* 
dame de Mondonville, victime des jésuites, fut reléguée après 
cetM suppreisiôa dans une couvèht , ■Jprivée de la liberté d'écrire, 
<t véme de parlM à axicnne personne da dehors. Elle moiUHit 
dans cet état en 1 703, Reboulet, auteur de VUUtoim dfi Loftis Xî^^, 
entraîné par Tesprit départi, si enclin à tout enyeuimer, publia 
une Histoire des Fitîes de la Congrégation de l'Enfance , que M. Ju* 
Ifaurd, neveu de madame de Mondonvillé, attaqua cbmme lûiït 
lib^ei .calomnieux, h^ paflem^m de. Tcu^loufse fit droit wsk «m 
mémoire , et condamna au feu l'histoire de l'ex-jésuite Reboulet, 
Un noùrel écrit reparut encore pour justifier Reboulet; un second 
airét du 17 février 173^6 le condamna an feu. G. D. S, G. 

^ MademoiseHe dé Seuêéti ne tnournt quVnr 1761 , à Vftge de 
94 aoa. 

* Dont la mort est indiquée ci-dessus, pa^e 160, note i. 
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on a déjà tant vécu ; rien n'y fait mieux penser 
que de lire, et de voir mourir une infinité de 
gens plus jeunes que soi: enfin, c'est la com- 
mune destinée. Maïs que celle de B... est bizarre 
de ^'9t>ymei: à fpcçe de pjrêter à ji^sujce! jLa dé- 
route de notre pauvre d'Harouïs est bien plus 
aisée à comprendre^ passionné de faire plaisir 
à tout le monde , sans mesure , sans raison : cette 
passîpn oâusquant toutes les ^Ktffes^ et même 
la justice : voilà un autre prodige , «qais . c'e^ 
mourir d'une pins belle épiée. Vous -towamasii» 
le livre de M. du Bois, votre goût ^stte^cquif; 
•cette lectute confimne encore 4a V'érité .de notre 
religion^ je le trouve fort beau; je ne &uÎ6 pas 
encore aux Mœurs de l* église : je ne remercierai 
point M. du Bois ' ; il est trop heureux que vous 
approuviez son livre, mats je reimaroieraâ M. dp 
Grignan de la bonté qu^il a de vouloci? bien d&- 
meiirer avec vous et avec son aimable famille. 
Pour moi, j y suis toujours, comme je vous ai 
dit, et j'y pense sans cesse dans ces bois, où 1^ 
soleil brille comme en Provence , et où je reli^ 

vos lettres avec tant de plaisir^ 

< > • 

* Voyez la lettre du «9 janvier. 
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LETTRE MCCXXIII. 

DE MADAME DE SE VIGNE A MADAME DE GRIGNAlf. 

A.UX Rochers , mercredi a a février 1 690. 

* ■ " 

C'est un chef-d'œuvre en sa manière, que la 
lettre que vous avez écrite à l'abbé Charrier; 
elle étoit vraiment difficile , car le sujçt vous man- 
quoit un peu : mais vous avez si bien employé 
l'abbé de^ Quimperlé , madame de Sévigné , le 
£ds de M. Charrier, et madame deGrignan, qu'il 
n^y a pas un mot qui ne porte, et qui n'y soit 
nécessaire. Je suis persuadée que vous n'avez 
poiùt senti toute la justesse de ce billet, il vous 
est échappé; mais je lui rends l'honneur qui lui 
est dû , j'^i suis ravie ; il ne pouvoit venir plus 
à propos pour m'aider à remercier ce bon abbé 
d'une affaire très-importante qu'il vient de .ter- 
miner pour moi en Basse-Bretagne : je croyois 
le payer en lui envoyant votre aimable lettre. 

Parlons de vous , ma chère belle : vous ne me 
dites plus rien du premier ministre , cette affaire 
doit pourtant avoir de la suite. Comment avez- 
vous fait pour l'équipage de votre enfant ? je sais 
plus tôt que vous que sa compagnie est vendue. 
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Je ne crois point qu'il ait le temps de vous aller 
voir, j'en suis affligée pour vous et pour lui. On 
me mande que c'est un gros garçon, et qu'il 
ne faut pas songer à la taille de son père : on 
m'en dit du bien, il est honnête, il est joli; mais 
c'est un malheur , qu'à ce premier avènement à 
la cour, à ce premier coup d'oeil, le petit colonel 
n'ait été soutenu d'aucun des siens : pour moi, 
je crois qu'ayant vu qu'il étoit chargé de tout, 
il aura fait des merveilles. 

M. de Chaulnes m'écrit de Rome une grande 
lettre d'amitié, et se plaint que je l'abandonne 
bien dans sa solitude ; je lui mande que c'est que 
je n'ai pas le loisir de lui écrire, que je suis ac- 
cablée d'affaires , et autres sottises. Vous verrez 
par mon petit billet de Bigorre que nous avons 
lieu d'espérer l'heureux succès de ces grandes et 
difficiles négociations, et que ce qu'on pourroit 
appeler impossibilité à l'égard d'un ambassadeur 
moins accoutumé que celui - ci aux manières de 
Rome , s'aplanira infailliblement en sa faveur : 
vous verrez au moins que le roi est content , et 
qu'il paye bien son ambassadeur. Le cardinal d'Es- 
trées a vu madame de La Fayette ; il revient de 
Turin ; cela fait un grand sujet de conversation ; 
mais je crois que Rome n'aura pas été oubliée : 
on dit que cette éminence parle du pape, et 
qu'il ne prononce pas le nom de M. de Chaulnes; 
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cda me parott difficile , comme de jouer à ce ym 
où il ne f«M dire ni otA , ni tka&. 

Eât-il vi^ai que M. dtt Plesste sôit retottmé à 
Paris ? TOUS ne tn'avea pomt At ce qui votis a' 
feit changer sur son stqet : j'ai 'vtr que vous en 
étiez conteùte. Vous êtes trop aîttialife des soins 
et des attestions qu^ vous avez pour Votive ma- 
man ; je me porte tottjours très-bien , la Sobriété 
du carême est salutaire : envoyez-nous de vos 
belles truites de Lisle ' , nous vous enverrons d*un 
beurre qui vous réjouira le cœur. Je faîà mille 
amitiés à M. de Grignan ; je me flatte que s'il 
étoit ici , il seroit tenté de marcher par la diver- 
sité des allées qui Tamuseroient. Adîeti , très- 
chère; je ne puis vous dire combien je vous aime, 
ni* combien votre amitié est nécessaire à la dou- 
ceur de ma vie. 

' Petite ville da Comtat Venaissin. 
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LETTRE MCCXXIV. 

D£ MADAKE DS SiviGHÉ A. UAJDAHE DE GRlGJStJUS. 

I 

Aux Rochers, dimanche a 6 février 1690. 

Je n'eusse jamais criii: pleurer comme j'ai fait, 
le pauvre I4 Ch9^ ; mais il n'est pas pos^ibie éo ^ 
lire ce qvûd Y^iVfi litandez de la douleur sîf vive et 
si naturelle de sa païuvre femme, sans avoir le ^ 
cœur touebé , et en même temps les larm^es aux 
yeux. Voilà vraiment un malheur bien mar^U]é^| 
et une destinée que rien ne pouvoit empêcher. 
Cet homme est pressé, il veut arriver;, on lui- con- 
seille de ne se point exposer ; on lui dit de bonne» 
raisons , on. veut au^ moins le détourner de se 
mettre da^s ce petit bateau : non , il n écoutera 
rien^ il faut qu'il aille ,. il faut qu'il soit juste ai* 
rendez- vous : la mort l'attend sur le Rhône, à un 
certain, endcoit , il s'y trouvera , il faut <^'il y 
périsse. Mon Dieu ! ma chère enfant , que tout 
cela est bien arrangé ! Tout le monde se retrouve 
dans cet accident et daufii la douleur de cette 
femme : comme nous sommes exposés à de par< 
reilles détresses , c'est, notçe intérêt quij npus; 
£ait pleiuçer, quand nous croyons plem?«p le 
malheur des autres. TkS christiaiû^iiie veut que 
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Ton pense d'abord au salut de ce pauvre honune ; 
mais sa femme sera fâchée ensuite d'avoir perdu 
quatre mille francs : si le corps mort ne reparoît 
point , ou que la furie du Rhône l'ait jeté au-delà 
d'Arles, en des bords écartés, la Providence dis- 
posera de cet or cousu dans cet habit mouillé, 
comme du reste.. 

Je loue fort la résolution de ne point faire venir 
votre marquis ; c'est le plus sûr : ce voyage est 
une dépense , une fatigue «uniquement jpour con- 
tenter votre tendresse ; prenez encore tout cela 
sun vous avec tant d'autres choses, et attendez 
plutôt qu'il soit brigadier ou maréchal-de-caiiip , 
que de le faire courir présentement. Beaulieu 
me mande qu'il est accablé d'affaires , et qu'il s'y 
donne tout entier. Est -il possible qu'il ait vu 
madafaie de La Fayette avant madame de Vins ? 
Je le blâme tout-à-fait , et j'en 3uis jalouse comme 
vous; car très-souvent je me trouve à votre place : 
toutes sortes de raisons doivent le faire courir 
chez madame de Vins : elle m'écrivit l'autre jour 
qu'elle avoit une vraie envie de le voir, et d'ob- 
server la différence et le passage de l'enfance à 
la jeunesse. Il a été chez madame de Lavardin ; 
il aura le temps d'y retourner. 

Voilà donc un voyage tout précipité de M. de 
Grignan : il est bien difficile que ces courses 
n'arrivent souvent; quand on commande seul 
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dans une province, soit pour le service du roi, 
soit pour conserver l'honneur de sa charge. Vous 
n'êtes jamais bien entrée dans cet intérêt que 
pour M. de Grignan, cela est assez naturel , mais 
cet exemple devoit s'étendre plus loin. Parlons 
de M. le cardinal de Forbin ' ; le courrier qui a 
porté la nouvelle de sa promotion est arrivé en 
sept jours; M. de Beauvais fut transporté de joie. 
Le roi est content au dernier point de son am- 
bassadeur; il y a bien de l'apparence qu'il fera 
tous les miracles qui sont à faire à Rome. Madame 
de Chaulnes m'écrit d'un style triomphant; elle 
est gaillarde, elle a raison. Il faut cependant 
écrire à ce nouveau cardinal ; c'est ce que je viens 
de faire; je suis persuadée que vous n'y man- 
querez pas. Point d ennemis^ ma chère enfant : 
faites- vous une maxime de cette pensée , qui est 
aussi chrétienne que politique; je dis non -seu- 
lement point d ennemis , mais beaucoup d'amis : 
vous en avez senti la douceur dans votre procès : 
vous avez un fils , vous pouvez avoir besoin de 
tel que vous ne croyez pas qui puisse jamais 
vous servir. On se trompe ; voyez comme madame 
de La Fayette se trouve riche en amis de tous 
côtés et de toutes conditions ; elle a cent bras , 

' Toussaint de Forbin de Janson ^ éyéque de Beauyais , fut 
compris dans la promotion des onze cardinaux , que fit Alexan. 
dre VUT, vers les premiers jours de février 1690. D,P. 

X. 18 
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elle atteint partout; ses enfants savent bien qn'en 
dire, et la remerdent bien tous les jours de 
s'être formé un esprit si liant ; c'est une obliga- 
tion qu'elle a à M. de La Rochefoucauld, dont 
sa famille s'est bien trouvée. Je suis siire que 
depuis quelques années vous êtes dans ce senti- 
ment. \ 

Vous m'expliquez parfaitement madame Rei- 
nié : la plaisante chose de quitter ainsi Paris , 
son mari , toutes ses affaires , pour s'en allor trois 
ou quatre mois courir tout partout dans la Pro- 
vence, demander de l'argent, n'en point recevoir, 
se fatiguer , s'en retourner, faire de la dépense , 
et de plus gagner un rhumatisme ' ! car figurez- 
vous qu'elle a des douleurs tout partout; et 
tellement qu'à la fin vous en êtes défaite. 

J'aime fort l'amitié de Pauline pour M. Nicole; 
c'est signe qu'elle le lit avec attention : ce goût 
me donne la meilleure opinion du monde de 
son esprit; j'aime aussi la colère où elle est que 
les évêques ne se battent pas à qui l'aura. Mais, 
ma belle, par votre foi, pensez- vous qu'il n'y 
ait qu'à nous donner un premier tome du roman 
de la princesse y de Virifante^ du premier ministre y 

' Encore cette pauvre marchande de Paris, mal menée » ba- 
fouée, payée en détours, en gambades, en monnoie de singe, 
suivant l'étiquette du bon genre. ( Voyez la Reinié , sous la date 
du a 6 octobre 1689.) ^- ^' S,. G, 
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aussi joli que celui que nous avons vu^, et puis 
nous planter là? Je ne le souf&irai point; je veux 
absolument savoir ce qu'est devenue cette bonne 
et juste résolution de la princesse , j'ai bien peur 
qu'elle ne soit évanouie par la nécessité des af- 
faires j par le besoin qu'on a du ministre^ par le 
voyage précipité , par rimpossibilil;é de ramasser 
les feuilles de la Sibylle follement et téméraire- 
ment dissipées et jetées en Fair pendant dix ans. 
Enfin, je crains que toutes vos bonnes intentions 
ne servent de rien, comme je l'ai vu tant de 
fois depuis vingt ans : il faut une suite à cette 
histoire , qui n'est que trop sérieuse par rapport 
à vos affaires. Il faut que je sache aussi le succès 
du voyage de M. Prat auprès de l'amant forcené 
de la princesse Truelle. Je voudrois bien savoir 
qui étoient ces confidents du premier ministre et 
de la favorite ^ qui recevoient les courriers. Dites- 
moi si vous êtes toujours contente de Flame^ : 
c'est un persoiinage bien considérable dans votre 
grande maison. Je vous demande des nouvelles 
du voyage de ce comte, et si le trésorier fera 
selon ses intentions : voilà, ma très-chère, bien 
des questions , je vous en fais des excuses. Vous 
êtes trop aimable d'aimer mes lettres : quand 

* C'étoit une relation en forme de roman , de ce qui se pâssoit 
dans rintérieur de la maison de M. de Grignan. D, p, 

* Maître-d'hôlel de M. de Grignan. D. P. 

i8. 
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VOUS en recevez trois à - la - fois , vous dites que 
vous êtes riche ; mais quelle fatigue ! elles sont 
d'une longueur qui devroit vous empêcher d'y ré- 
pondre si exactement. Adieu, ma chère belle : 
comment vous portez -vous du carême? pour 
moi, je m'en trouve fort bien. J'ai pris ce matin 
du tripotage de café avec du lait, je n'en suis 
Npoint encore dégoûtée , non plus que des ser- 
mons , car nous ne tâtons que de ceux de M. Le 
Tourneux et de saint Jean Chrysostôme. Nous 
avons un fort aimable temps , plus d'hiver , une 
espérance de printemps qui vaut mieux que le 
printemps. 



LETTRE MCCXXV. 

DE HASAHB DE SÉVlGlIfÉ A MOirSIEUR DE COVUJXGtS. 

Aux Rochers y le 18 mars 1690. 

Je fais courir cette feuille après trois autres 
que je vous écrivis , il y a trois jours, pour vous 
dire, mon cher cousin, que je suis bien impar- 
faite ; c'est une vérité que je veux établir à Rome 
comme à Paris. J'ai lu plusieurs fois votre aima- 
ble lettre ; la dernière fut en me promenant dans 
ces boisj le silence me fit trouver encore plus 
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de goût à vos chansons, à votre prose, à votre 
sérieux , à votre badinage. Je fis réflexion à cette 
ifie de Rome, si bien mêlée de profane et de 
santissùno ; à ces beaux jardins, où Fart et la 
nature font éclater leurs miracles divers. Je son- 
geai à cette boule, où vous jetiez grimpé avec 
vos jambes de vingt ans , et à l'avantage qu'ont 
les hommes au-dessus des femmes , dont tous les 
pas sont comptés et bornés; et combien je me 
promènerois de jours et d'années dans le plain- 
pied de nos allées, sans me trouver jamais dans 
cette boule '. Je trouve le madrigal de mademoi- 
selle de Scudéri très-joli, très-flatteur; et puis je 
vous trouve heureux d'avoir l'abbé de Polignàc ^ 
dans votre société ; je suis ravie de son souvenir ; 
c'est un des hommes du monde dont l'esprit me 
paroît le plus agréable; il sait tout, il parle de 
tout; il a toute la douceur, la vivacité, la com- 
plaisance, qu'on peut souhaiter ds^ns le com- 

' C'est la boule qui surmonte la coupole de Saint - Pierre de 
Rome , placée immédiatement sous la croix. Lalande , Duclos , 
fabbé Richard, ne sont pas d'accord sur le diamètre de celte 
boule, qui d'en bas ne paroît que d'une grosseur fort ordi- 
naire , et qui contient cependant dans son diamètre environ dix- 
buit personnes. Coulanges , dans la relation de son second voyage 
de Rome , dit qu'elle contient jusqu'à trente-deux personnes de 
compte fait , c'est l'hyperbole commune de ceux qui reviennent 
du Yoyage dans la boule. G, D. S. G, 

* Depuis cardinal , auteur de V Anti^Lucrèce, D, P. 
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merce. Je crois vous en avoir parlé autrefois de 
cette manière, du temps que nous traitions en- 
semble le mariage de son frère avec mademoiselle 
de Grignan ^ A.u retour de ma promepade, je 
vous écrivis avec boone intention de vous parler 
^e lui, et je l'oubliai; que dites-vous de cette 
misère, mon pauvre )ZlouIanges? Il ne faut plus 
se fier à rien , et moins à soi-même qu'aux au- 
tres, depuis ce jour, je me gronde, je me fais 
froid , je ne veux plus me promener seule; je me 
trouve indigne de ma confiance , et n'ai trouvé 
de consolation qu'à vous prier de me raccom- 
moder avec moi , en disant à cet aimable abbé 
de quelle manière je Toublie, et de quelle ma- 
nière je me souviens de lui. Voilà ce que j'avob 
à vous dire , en vous conseillant d'en faire votre 
ami plutôt que votre rival, et de m'aimer tou- 
jours autant que je vous aime, si vous le pouvez. 

' Françoise-Julie Âdhëxnar de Monteil , depuis marquise de 
Vibraye. />. P. 
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LETTRE MCCXXVI. 

OB MADAME DE sâviGNiÉ A MADAME DE GRIGNAir. 

Aux RocherS', avril 1690 '. 

« Vous les recevez donc toujours, ma bonne, 
<c avec cette joie et cette tendresse qui vous fait 
« croire que saint Augustin et M. Dubois y trou- 
ce veroient à retrancher. Ce sont vos chères bon- 
ce nés , elles sont nécessaires à votre repos ; il ne 
« tient qu'à vous de croire que cet attachement 
a est une dépravation : cependant vous vous 
« tenez dans la possession de m'aimer de tout 
a votre cœur, et bien plus que votre prochain, 
« que vous n'aimez que comme vous-même, 
a Fbilà bien de quoi! » 

Voilà, ma chère bonne, ce que vous me dites. 
Si vous pensez que ces paroles passent superfi- 
ciellement dans mon cœur, vous vous trompez : 
je les sens vivement ; elles s*y établissent , je me 
les dis et redis, et même je prends plaisir à vous 
les redire, comme pour renouveler mes vœux et 
vos engagements. Les personnes sincères comme 
vous donnent un grand poids à leurs paroles. 

' Ult. inéd. (Propndté de V éditeur J 
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Je vis donc heureuse et contente sur la foi des 
vôtres. En vérité, elle est trop sensible, cette 

4 

amitié : il me semble que, par un esprit de jus- 
tice, je serois obligée d'en retrancher ; car la ten- 
dresse des mères n'est pas ordinairement la règle 
de celle des filles ; mais vous n'êtes point aussi 
comme les autres ; ainsi je jouirai sans exemple 
de tous les biens que vous me faites , je sollici- 
terai même M. Dubois pour ne point troubler 
une si douce possession. 

Parlons de votre santé : voilà le temps où 
votre sang se met en colère. Vous en étiez , il y 
a un an , fort incommodée ; vous vous fîtes sai- 
gner et purger, vous vous en trouvâtes très-bien. 
Je vous en fais souvenir, ma chère bonne , parce 
qu'il n'y a rien que je trouve si considérable 
que la santé. Vos maux de gorge sont effrayants; 
vous me présentez le vôtre comme une légère 
incommodité : Dieu le veuille ! Je voudroîs tou- 
jours que jamais vous ne fussiez sans du baume 
tranquille ; il est souverain à ces sortes de maux , 
et je crains que vous n'en manquiez , quand je 
songe combien vous en avez fait prendre à Mar^ 
tillac de tous les côtés. Vous n'auriez qu'à prier 
l'abbé Bîgorre de vous en envoyer une petite 
bouteille ; on les paye un écu ou une demi-pis- 
tole, ce ne seroit pas une affaire; songez-y, ma 
bonne, ne soyez jamais sans un tel secours; ne 
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VOUS échauffez point le sang; les échecs vous 
font mal en vous divertissant : mais c'est une 
occupation, ce n'est pas un jeu. Je gronde Pau- 
line, je lui dis qu'elle ne vous aime point de 
vous donner cette , émotion. J'ai grondé M. le 
chevalier, je vous gronde, ma bonne; d'ici je ne 
piris pas mieux faire. 

Pour nos desseins, je vous ai dit mon projet. 
Si vous n'allez point à Paris , je n'irai point ; si 
vous y allez, vous ferez le miracle de forcer mes 
impossibilités. Si vous êtes à Grignan, j'irai, et 
je me fais un grand plaisir de songer que, si 
Dieu le veut bien, j'y passerai cet hiver avec vous : 
le temps passe bien vite avec une telle espé- 
rance ; mais je vous demande bien sérieusement 
de ne rien dire à Paris de ce dessein, de me se- 
roit un embarras et un chagrin dans le commerce 
que j'ai avec mes amies , qui commencent déjà 
de souhaiter mon retour et de m'en parler. Lais- 
sons mûrir le dessein de ce voyage de traverse, 
comme une opinion probable dans Pascal. Voilà, 
ma chère bonne, où nous devons en demeurer; 
car, pour passer à Paris avant que de vous aller 
voir, c'est ce qui ne convient ni à mon goût , 
ni à mes affaires. L'abbé Charrier est à Paris ; il 
vous écrira de Lyon. 

Vraiment, vous avez retenu si follement toutes 
les sottises que j'ai dites sur les cruelles haleines 
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que j'ai le malheur de sentir plus que les autres, 
que vous m'en avez fait rire ^ comme si je n'en 
avoîs jamais entendu parler. Il est vrai que j'ai 
Iç nez trop bon; et si par hasard quelqu'un de 
mes amis avoit empoisonné ses paroles en me 
parlant, je n'aurois pas au moins à me repro- 
cher de ne l'en avoir point averti. Mais les gens 
qui comptent leur corps pour rien, comptent 
pour rien aussi Fincommodité de leur prochain. 

M. de Pommereul a présentement les plus 
belles dents du monde. Je lui dis aussi avec plai- 
sir que j'aurois vu madame de Coetlogon, si 
son mari m'avoit visitée. Il m'approuve , déteste 
le mari et avoit donné un bon exemple : car, 
arrivant de Paris, le lendemain que je fus arrivée 
à Rennes, il arrêta chez moi avant que d'entrer 
chez lui, et m'embrassa, et fit par amitié et par 
ancienne considération ce que l'autre devoit 
faire par honnêteté. Il a une envie démesurée 
de donner un lieutenant de roi à M. de Molac, 
poiu* faire sa charge; mais la presse n'est pas 
grande aux conditions d'obéir à l'intendant. D 
est aussi de notre confidence pour l'arrière-ban. 

Ne reconnoissez-vous pas M. de Chaulnes, 
d'avoir fait écrire le pape à sa chère fille, ma- 
dame de Maintenon? Elle est si touchée de ce 
bref ' , qu'elle en a remercié madame de Chaulnes 

' ^^oj«« la lettre de madame de Maintenon eî-après, pafe a8j|. 
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avec un air de reconnoîssance qui passe la rou- 
tine des compliments. Ce n'est point elle qui me 
le mande; et même, chacun de ceux qui m'écri- 
vent, croyant que l'autre m'a envoyé la copie 
de ce bref, il se trouve que je ne l'ai point eue ; 
enfin j'ai prié qu'on me l'envoyât. Cette duchesse 
me mande que madame la dauphine s'en va; 
elle est enfin à la dernière extrémité : tous ses 
officiers sont consternés. Le maréchal de Belle- 
fopds y perd son bien; mais a.s$urément cette 
belle place sera bientôt remplie. Madame la maré- 
chale d'Hunjières étoit debout auprès de madame 
de Chaulnes, comme le roi venoit souper; il 
démêla cette maréchale, et lui dit en se mettant 
à table : Madame , vous, pouvez vous asseoir. Elle 
fit une grande révérence , et s'assit , et l'histoire 
finit ainsi. On dit que sa fille ' ne fera de duc 
que son mari , et qu'elle finira là. 

J'ai écrit à notre bonne duchesse de Chaulnes 
que je la priois de nous donner M. Rochon , le 
a5 de mai^ pour notre requête civile ; qu'il y fai- 
soit un principal personnage , et que je ne serois 
pas seule à lui demander cette grâce. 

Je sui$, en vérité, ravie que M. de la Garde' 
soit payé de sa pension. 

' AnDe -Louise- Julîe de Crévani , mariée à Louis - François 
d'Aumont, duc d'Humières, à cause de sa femme. K, 

'^ Antoine» baron de La Garde, étoit le second fils de Louis 
Escalin des Aymars, haron de La Garde , et de Jeanne d'Adhémar 
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A mOXrSlEUR D£ XA GARDE. 

Monsieur , vous trouverez bon que , sans cé- 
rémonie , et d'un cœur qui sent votre joie , je 
vous dise la part que j'y prends. J'entre plus que 
personne dans toutes les raisons de justice qui 
vous la font sentir. Ma fille en est touchée comme 
vous , et vous aime , et vous estime , et vous a 
tant d'obligations , que vous ne devez douter de 
sa reconnoissance non plus que de la mienne. 

Je veux parler tout de suite à M. de Grignan. 

A MONSIEUR DE GRIGNAN. 

Mon cher Comte , on dit que vous m'aimez : je 
vous dirai ici que j'en suis ravie; car, pour vous 
écrire, je suis votre très-humble servante, je ne 
m'y joue pas : je sais l'effet de vos réponses , et 
même vous ne devez pas souhaiter ce commerce. 
Il vous a déjà fait perdre ma belle-fille , qui n'en 
veut plus avec vous. J'avoue qu'il est assez ex- 
traordinaire de rompre avec un homme, parce 
qu'il écrit trop bien; mais je vous dis le fait, elle 
s'est retirée derrière le théâtre * : cette fin est 
digne du commencement ; mais de perdre votre 

de Monteil, tante de M. de Grignan. K» ( Voyez les lettres des 
3a et 39 juillet 1676.) 

' Voyez TapostUle de madame de Séyigné , belle-fille , sous U 
date du «9 juin 1689. G, D, S, G, 
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belle-mère par la même raison, seroit une chose 
risible. Ainsi je vous parle ici tout uniment , et 
ce n'est point une lettre. Je vous dis toutes sortes 
de bonnes et sincères amitiés, et puis je vous de- 
mande si vous ne connoissez point M. de Bruys 
de Montpellier? autrefois huguenot, présente- 
ment les poussant à outrance par des livres dont 
nous sommes charmés; vous les aimeriez pas- 
sionnément aussi. Voilà tout; vous me répon- 
drez dans la lettre de ma fille. 



A MADAME DE GRIGITAN. 



Me revoilà, ma bonne; après avoir fait un 
petit tour, il faut toujours revenir à vous. Ah! 
oui , vraiment , je connois le style d'où Pauline 
a puisé sa lettre. Mon Dieu ! comme je trouve 
présentement qu'on n'aime plus que ce qui est 
naturel ! mais j'avoue que la beauté des senti- 
ments et les grands coups d'épée m'avoient en- 
chantée. L'abbé de Villarceaux étoit encore plus 
grand pécheur que moi ; c'est - à - dire que des 
gens fort au-dessus de mon mérite avoient cette 
folie. Voilà comme on se console, et comme dira 
Pauline. C'est donc, mademoiselle Pauline, de 
cette même main, de cette même plume, que 
vous écrivez à madame d'Epernon , pour savoir 
d'elle si Dieu veut que vous soyez carmélite : vrai- 
ment j'en suis bien aise. Si vous continuez , il ne 
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faudra point attendre de si loin une réponse. 
Je l'empêche aujourd'hui de vous écrire, cet 
amant. S'il vous fait devenir folle , par Thorineur 
de son amour , comme dit madame votre mère , 
vous le faites devenir aussi le berger extravagant 
dans les bois. 

En vérité , ma bonne , je n'ai rien vu de plus 
plaisant que l'inclination qu'il a pour cette jolie 
petite idée dont vous me donnez aussi la meilleure 
opinion du monde. Son imagination ne s'engage à 
rien, qu'elle ne soutienne avec toute la grâce et 
tous les dons nécessaires. Cela compose une per- 
sonne non -seulement très -divertissante, mais 
très - charmante. Votre enfant partira bientôt. 
Vous avez vendu votre compagnie, comme on 
fait toutes choses, quand on n'est pas heureux. 
C'est un grand bonheur que le Roi ait eu pitié 
de ces pauvres guerrief^s, en leur ôtant leur vais- 
selle et retranchant leur table. Je conseille au 
marquis d'obéir ponctuellement, et à vous, de 
l'ordonner au maître-d'hôtel. M. de Grignan écri- 
ra-t-il à son ami le maréchal d'Humières , pour 
la duchesse? Je lui conseille, pour ne le point 
fâcher, d'écrire à la maréchale- duchesse. C'est 
par là qu'on évite d'offenser son ami ou de s'of- 
^fenser soi-même. 

Voilà, ma chère bonne , une réponse de M. du 
Plessis. Je crois qu'elle vous fera plaisir , et qu'en 
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xnéme temps il vous fera pitié avec son sot ma- 
riage. Ma chère bonne , ayez soin de votre sang , 
de votre santé, je vous en conjure; je ménage 
très-bien la mienne. J'ai demandé à mes amis 
tous les secours qu'ils nous ont déjà donnés. Je 
crois que la pension des mémoires n'a point été 
retranchée ni reculée. Mille amitiés à M. le che- 
valier. 



LETTRE MCCXXVII. 

DE MADAME DE SEVIGNE A MADAME DE GRIGNAN. 

Aux Rochers, ce a 6 ayril 1690'. 

V 

Enfin, voilà cette pauvre dauphine morte bien 
tristement, bien saintement^. La Troche m'en 
mande mille détails qu on aime à savoir ; comme 
die veut répondre à votre lettre , peut-être vous 
en dira-t-elle quelque chose. Le roi et Monsieur 

'Ce fragment de lettre qui se trouve dans les deux éditions 
de I7a6, a étéconserTépar le dernier éditeur. G, D, S, G. 

* La dauphine Marie -Anne -Christine -Victoire de Bavière 
mourut le 10 avril 1690 , à sept heures et demie du soir, à la 
suite de sa couche de Charles, duc de Berry mort le 4 mai 
17 10. Il paroîtque cette princesse languissoît depuis long-temps, 
d'après la lettre ci-après de madame de Mâintenon au duc do 
Richelieu. G. D, S, G. 
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la virent mourir ^ ; elle demanda mille pardons 
au roi de son peu de complaisance , elle voulut 
baiser sa main , il l'embrassa , les sanglots l'a- 
voient emipêché de parler à M. le daupbin qui 
ne fut pas long - temps dans la chambre. En bé- 
nissant ses enfants, elle dit :« et vous aussi, mon 
« petit Berry, quoique vous soyez cause de ma 
a mort ; » et il se trouve que cela n'est pas, et 
qu'elle n'avoit aucun mal dans tous ces lieux-là : 
je voudrois qu'on pût lui dire combien elle s'est 
trompée. Le roi et toute la cour sont à Marly 
pour quinze jours. Elle a donné quarante mille 
livres à Bessola , et l'a fort Jrecommandée au roi; 
un diamant à Madame , une bague de cinquante 
louis à la maréchale de ïlochefort : on ne porte 
le deuil que six mois. Je suis folle , ma pauvre 
bonne, de vous dire toutes ces choses qu'on 
vous mande comme à moi. J'ai été accablée de 
lettres sur cette mort ; il me sembloit que tous 
mes amis et amies eussent peur que je ne l'igno- 
rasse , c'étoit comme une conspiration. Je ne sais 
qui sera chargé de son oraison funèbre * , pour 
moi je n'y trouve que trois points : M. le duc 
de Bourgogne, M. le duc d'Anjou, M. le duc de 

^ Bossuet dit au roi, qui étoit dans sa chasnbre : « li foudroie 
m que Fotre Majesté se retirât; — Non^ non, reprit le roi, il est 
• .banque je 'voie comment meurent mes pareils, * G, /)• S. G. 

* Ce fut Flécbier , évéque de Nismes. 



DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 5189 

Berry, et c'est un assez grand panégyrique pour 
une dauphine *. 



LETTRE MCCXXVlII. 



Dt MAOAltfE 0£ MAIITTENON AU DUC DE HIGHELIETT. 



A Marly, ce i**" mai 1690*. 

Il est vrai , Monsieur , que sa sainteté m'a ho- 
norée d'un bref qu on dit être fort obligeant ; 
mais je n'en vaux pas mieux pour cela ; et tous 
ces honneurs ne sont qu'une suite de celui que 
le roi me fait. Je prie Dieu de me faire voir 
aussi clair sur tout le reste , qu'il me semble que 
j'y vois clair là-dessus. J'espère que les affaires se 
tourneront comme vous le souhaitez , et comme 
vous ne doutez pas que je ïe désire de tout mon 
cœur. Vous aurez appris la mort de madame la 
dauphine : il y a long-temps qu'on s'y préparoit ; 

' Madame de SéTigné étant encore restée aux Rochers pendant 
sept mois, a dû écrire à madame de Grignan beaucoup d'autres 
lettres * on n'en a conservé que trois qui se trouvoîent dans la 
collection de M. le marquis Garnier. Elles sont comprises dans 
notre édition. G, D. S» G* 

* Lett. inéd. C Propriété de l'éditeur J 

X. ' 19 
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cependant on ne croyoit pas qu'elle arrivât sitôt ; 
et Dieu veuille qu'elle-même n'en ait pas été 
surprise ! Elle a montré de la piété et du courage. 
Le roi la vit expirer après avoir été une heure à 
prier aux * pieds de son lit. Yous aurez su la 
pension qu'il a donnée à Bessola. On parle déjà de 
marier Moitseigkeuii , qui a été plus touché qu'il 
n'a su le montrer. Adieu , M. le duc , le monde 
passe , et nous passerons à notre tour. Le hou 
parti est d'y penser, vous le savez mieux que 
personne , et je ne sais là-dessus que ce que vous 
m'avez appris. Je n'oublie point ces heureux 
temps , et je conserverai toute ma vie, pour vous, 
l'estime, la tendresse et le goût, que j'ai toujours 
eus. Vous m'écrivez avec une cérémonie très-obli- 
geante. 
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LETTRE MCCXXIX. 



]>€ COHTE DB BUSST A HADAMB DE SÉVIGISÊ. 



À Paris», ce 3i mai i6gn. 

U y a six semaines que je suis en ce pays - ci , 
Madame , c'est-à-dire à Paris en passant , et d'or- 
dinaire à Versailles; il y a pourtant huit jours 
qu'une colique me ramena ici. J'ai été chercher 
deux fois notre ami Corbinelli sans le trouver; 
mais il faut vous entretenir de ma fille et du sujet 
de son voyage. 

Premièrement, je vins descendre chei ma fille 
de Montataire ' , qui vient d'aller en Picardie 
avec son mari et son frère l*abbé pour un reste 
de l'affaire de Manicamp ; ils en reviendront dans 
quinze joiu's. Pour votre nièce de Coligny qui a 
hérité des terres de Dalet et de Malintras par la 
mort de son beau-père, elle vient d'arriver ici 
sous le nom de la comtesse de Dalet. Voici les 
raisons qui lui ont fait prendre ce nom : depuis 

' Itfarie de Rabutin^ marquise de Montataire. (f^oj-e^ la lettre 
du a 8 octobre 1688 , et sa fureur pour les procès , dans les Mé^ 
moires de Saint^imon , qui dit d'elle ^t de son mari qu'ils étoient 
de grands chicaneurs,) G, D. S. G. 

^9- 
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trois cents ans les aînés de la maison de Langheac 
se sont toujours appelés les comtes de Dalet * , et 
cela est tellement établi dans cette famille que si 
son mari vivoit, il auroit pris ce nom-là. De plus 
il y. a une petite Lassay qui a quinze ans , et qui 
vient d'épouser Coligny, fils de Coligny* de 
Hongrie ; il seroit désagréable à votre nièce que 
pour les différencier Tune de l'autre , on dit : 
Est-ce la vieille ? Est-ce la jeune ?-Majdï.mois£LL£ 
( de Montpensier ) en apprenant ce changement 
me disoit hier cette raison. Votre nièce a même 
trouvé un exemple de pareille chose en arrivant 
ici. La comtesse de Carouges, devenue veuve de» 
puis six mois , avoit pris le nom de comtesse du 
Tillières à la mort de son beau-père , qui vient 
d'arriver. 

Pour revenir donc à cette nouvelle comtesse 
de Dalet , je vous dirai qu'elle est venue ici mettre 
le comte de Dalet son fils au collège de Louis- 
le-Grand. Pour moi , je suis venu offrir mes ser- 
vices au roi, dans un temps où je voi^ que les 
arrière-bans deviennent des troupes réglées. Il 
me reçut agréablement , sans me prendre au 
mot, car où me mettre? Toutes les places sont 
occupées par des officiers de la couronne, et par 
des gens de bureau. Sa Majesté a trop d'honné- 

* Voyez la Içtlre du a a juin ci-après. 

* Voyez la lettre de Bussy, ao février 1687. 
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teté pour me dégrader en me faisant obéir à 

quelqu'un d'eux , moi le plus ancien lieutenant* 

géaéral des armées de France. Mais je voudrois 

bien, chemin faisant, l'obliger de reconnoître 

mes bonnes volontés par quelque petite grâce, 

qui, sans lui faire mettre la main à la bourse, 

ue laissât pSs de m'accommoder ; c'est à quoi je 

travaille y et si Dieu le veut cela sera, si non j'y 

consens; jamsôs vous n'avez ouï parler d'une 

résignation pareille à la mienne : cela est bon 

pour la santé aussi-bien que pour le salut. Si je 

vous voyois , ma chère cousine , je vous dirois les 

moyens dont je me sers pour parvenir à mes 

fins; je ne puis vous les, écrire. 

Pour vous parler maintenant des affaires gé^ 
nérales, je vous dirai que je vis agoniser la pau- 
vre madame la dauphine; que le roi pleura fort 
en ce moment; mais que si je voulois être long- 
temps regretté par quelqu'un, je ne voudrois pas 
que ce quelqu'un-là eût toutes les affaires de 
l'Europe sur les bras. Rien, ne fait tant oublier 
les morts que les vivants. Croyez bien , ma chère 
cousine, que si les courtisans d'Alexandre pen- 
choient la tête pour se conformer à ses manières', 

* C'est l'art du courtiftan, qui a &it dire à Rousseau : 

Je sais m'accommoder à leurs foibles divers, 

Flatter leurs passions , encenser leurs travers ; 

Sur leurs seuls mouvements je me règle à toute Heure : 

SoDt-ils joyeux, je ris ; sont'ils tristes , je pleure , . . . .etc. 

G. A s. G. 
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ils ne pleuroient pas devant lui, quand il n'étoit 

pas triste. 

Monseigneur est arrivé en bonne santé sur le 
Rhin, bien résolu de battre son beau-frère*, et 
je crois que cela pourroit bien arriver; car un 
prince à qui la Providence ôte à point nommé 
un ennemi de dessus les bras, comme M. de 
Lorraine*, doit attendre d'elle toutes sortes de 
prospérités. M. de Luxembourg a passé TEscaut 
pour faire contribuer, ou pour brûler tout ce 
qui ne voudra pas le faire. 

On croit que raccommodement de M. de Sa- 
voie se fera^ ; qu'il nous donnera la citadelle de 
Turin et Verrue, trois régiments d'infanterie et 
deux de dragons, faisant quatre mille hommes; 

* L'électeur de Bavière, 

' Charles Y, duc de Lorraine, héritier de son OBCle Char- 
les IV , et dépouii'é comme lui de ses états , sans qu'il pût jamais 
y rentrer. Ce prince, qui couiQiandà les armées de l'empereur 

avec gloire, mourut à Velz , près Lintz , comme il se rendoit à 

• • • 

Vienne, On 4^t qu'en mourant il. écrivit à l'empereur une lettre 
touchante , où il exprimoit son dévouement pour Bleu et son 
prince. Allié à la famille royale de France , la cour porta le deuil. 

G. Z). S» G, 

n n'en fut rien. Louis XIV traitoit en ^conquérant les états 
du duc de Savoie « et les négociations occultes de ce prince avec 
l'empereur pour déjouer le cahinet de Versailles , ayant été dé- 
couvertes, la France lui déclara la guerre le i3 juin. Le. maré- 
chal de Catlnat l'attaqua le i8 août, et remporta ui|e pleine vie* 
loîre, àja vue de Saluées , auprès de l'abbaye de Stafarde, dont 
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qu'après cela Catinat entrera dans le Milanais , 
pour y faire ce que M. de. Luxembourg va faire 
en Flandre. 

Les afEadres d'Irlande vont assez bien ."^ il n'y a 
que le roi Jacques qui gâte tout , et qui montre 
tous les jours par sa conduite qu'il est digne de 
ses disgrâces. 

Mandez-moi ce que vous faites, quand vous 
reviendrez ici , ç'est-à-dire la belle Madelonne ; 
car je crois que vos mesures sont prises pour 
n^ pas revenir Tune sans l'autre. Adieu, ma 
chère cousine ; la comtesse de Dalet , son fils et 
moi vau3 embrassons mille fois. 



' LETTRE MCCXXX. 

DU COMTE DE BUSST A MADAME DE SlÉVIGINE. 

A Versailles, ce a juin 1690; 

Je vous écrivis de Paris avant-hier , Madame ; 
je vous écris aiijourd'hui de Versailles : c'est que 
je parlai hier de vous toute l'après dîner avec 

cette bataiUe portç le nom. De là Catinat passa dans le Piémont , 
descendit les AJpes, et gagna la fameuse bâtai Ue de laMarsaille , 
nnfr.d^s plus glorieuses de ce siècle, mais non moins yiolatnce dn 
droit des nations que les victoires de l'ambition sur les états- 
généraux en 167a. G. D, S» O, 
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un de vos amis et des miens, qui m'est d'uae 
grande ressource dans ce pays-ci. C'est Termes', 
Madame ; il y a long-temps que nous nous con- 
npissons, mais nous n'avions jamais parlé de 
vous. Je me mis sur votre chapitre , et que ne 
lui dis*je point! Il me laissa tout dire, et quand 
il me crut épuisé , il me conta les huit jours qu'il 
fut aux Rochers et la suite du commerce qu'il a 
eu à Paris avec vous ; il me témoigna même l'obli- 
gation qu'il vous avoit de la manière dont vous 
avieas parlé de lui quand il étoit à la Bastille*, 
et de ce que vous fîtes taire mademcâselle de 
Méri, qui n'en parloit pas si bien, quoiqu'elle 
dût être dans Ses intérêts plus que vous. Après 
être convenu avec moi que vous étiez la femme 
de France du plus agréable commerce , il -me dit 
mille biens de la belle Madelonne, et il vous dé* 
finit si bien toutes deux que je connus qu'il vous 
avoit fbrt examinées. Il faut dire la vérité , Ma- 
dame, c'est* un joli cavalier que Termes; il y a 
vingt ans que c'étoit un ^dangereux rival ; mais 
de l'b eure qu'il est , c'est un des plus honnêtes 
hommes de France. 

* y oyez left lettres des 4 et 6 septembre 1677, tome V , de 
notre édition. 

* A répoqae de Taftaire des poisons , par une étrange méprise, 
le marquis de Termes avoit été compromis d««s ce procès , et fot 
renvoj'é de la plainte sans entraîner après lui le moindre soupçon. 

G. Z>. S. G. 
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U aY a nen de nouveau ici que la mort de 
•Galvo ' , qui laisse vacant le gouvernement d'Aire 
et dix mille écus de pension du roi. 

Sa Majesté nous a conté ce matin, à son lever, 
qu'un des cad^s qui sont à Luxembourg, amou^ 
reux d'une fiUe poiu* l'épouser, étoit mort de 
regret de ne l'avoir pas pu. 



LETTRE MCCXXXI. 

DE MADAME DE SJÉVIGITÉ AU COMTE DE BUSST. 

Aux Rochers , ce aa juin 1690. 

i'ai reçu deux de vos letti^s, mon cousin, une 
grande de Paris, et une petite de Versailles* 
J'aurois fait réponse à la première si j'avois su 
où l'adresser; car le cœur me disoit, je ne sais 
pourquoi, que vous n'étiez point chez votre 
gendre de Montataire ; enfin , je sais maintenant 
où vous prendre , et je m'en vais répondre à tout. 
Je commence par approuver extrêmement le 
changement de nom de ma nièce. Il y a des 
exemples ; mais s'il n'y en avoit point , je vou- 
drois qu'elle fût la première à le donner. Toutes 

* Calvo , grand homme de guerrf. (f^ojrez notre tome V , page 
9a f note 2. ) G. D. S» G. 
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les raisons que vous dites sont très -bonnes, 
celles sur laquelle Mademoiselle appuie doit dé- 
cider; toutes les fois que ce qui nous distingue 
n'est pas à notre avantage , il faut quitter la partie 
et laisser à cette Coligny de quinze ans son beau 
nom , en lui ôtant le plaisir d'y en ajouter encore 
un plus beau, qui seroit celui de jeûne. Soyons 
donc madame la comtesse de Dalet ' ; ce nom est 
beau et bon : ma nièce est bien heureuse d'en 
avoir à choisir , et à changer de cette beauté. Si 
j'avois en mon particulier à souhaiter quelque 
chose en cette rencontre , ce seroit que , pour la 
facilité de la prononciation , vous voulussiez me 
permettre , comme faisoit ma vieille amie made- 
moiselle d'Estaing' de manger l'article, et au Ueu 
de faire dire rigoureusement, madame la com- 
tesse de Dalety vous voulussiez bien vous con- 
tenter de ia comtesse Dalet. 

Ma chère nièce, si je puis obtenir cette grace^ 
personne ne soutiendra mieux que moi la justice 

' C'est le nom d'une des terres que prit alors madame de Co» 
ligny , qui Touloit éviter également de prendre le nom de son 
second mari , M. de La Rivière , et de garder celui du premier , 
lequel n'étoit d'ailleurs qu'un nom de terre. ^. G. Ce cbange- 
ment de nom , de la part de madame de Coligny , n'étoit d'ail- 
leurs qu'une déférence à la volonté et à l'orgueil de Bussy, son 
père. ( Voyez le procès scandaleux à ce sujet , sous la date du 
I*' mars i683. ) G. />. S. G^ 

* Voyez la note et la lettre du 9 octobre 1675. 
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de ce changement où le public s'oppose toujours, 
et je vous en serai très-obligée. Pour parler sé-^ 
rieusement , rien ne pouvoit être mieux ; voilà 
votre fils dans le nom naturel de sa maison ; il 
en a les terres ; quand on est d'une aussi grande 
naissance, il ne faut rien déranger, et ne prendre 
le nom des mères ' que quand on y est obligé , 
comme vous l'étiez. Vous devez , ce me semble , 
avoir beaucoup de plaisir et d'attention à l'édu- 
cation de ce joli garçon. Il doit être grand pré- 
sentement; et si vous et M. votre père ne lui 
avez donné de l'esprit, vous en répondrez au 
tribunal des honnêtes gens. 

Je reviens à vous, mon cousin; je suis sujette 
à m'égarer. Je ne suis point surprise que le roi 
ait rjBçu avec bonté les offres de vos services : il 
connoît bien le fond du cœur de ses François , 
et ne doit pas douter du vôtre ; mais il n'y a plus 
de place pour vous que celle, qu'il n'a pas plu à 
la Providence de vous donner. Je suis ravie que 
vous soyez dans la bonne maxime de vous sou- 
mettre à ses volontés : sans cette vue, les mal- 
heureux seroient des enragés, des forcenés; et 
avec cette soumission , on demeure un fort hon- 
nête homme en ce* monde-ci , et on a droit d'es- 

' Giiberte d'Ëstaing , comtesse de Dalet , seconde femme du 
beauopère de madame de Coligny. ( Voyez la fin de la lettre de 
Bussy y 9 ayril 1687. ) 
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pérer un solide bonheur dans l'autre. Ainsi , mon 
cousin, on gagne beaucoup, et je suis tellemeut 
frappée de la nécessité de cette doctrine , que je 
vous en aime mieux d'être dans ces sentiments. 
Je souhaite cependant que vous obteniez ce que 
yous avez demande. Je ne vous réponds rien sur 
toutes les nouvelles dont vous me pariiez il y a 
quinze jours ; il est inutile et ridicule de raison* 
ner de loin ; d'un jour à l'autre les affaires chan- 
gent. J'en use avec madame de Lav£u*d[in coomie 
je fais avec vous, et je la paie ainsi de la bonté 
qu'elle a de m'écrire toutes les semaines. 

Ma fille est en Provence avec son mari. Son 
fils est à la gueule du loup, comme le votre : il 
est à la tête du régiment de Grignan. Cette place 
l'auroit contenté dans dix ans; jugez de la joie de 
l'avoir à dix-sept. Je suis tranquillement dans cette 
solitude I où j'ai eu Thonneur et le plaisir de voir 

M. de T '. Ces endroits de la vie ne s'oublient 

point. Il y a bien ici des beautés présentement qui 
n'y étoient pas en ce temps4à 9 et il y en avoit alors 
qui n'y sont plus. Je suis de votre avis sur ce que 
von^ me dites de lui. Je le trouve dans le passé 
et dans le présent , comme vous le trouvez. Quand 

* Ce T . . . doit être M. de Toulougeon , ou M. de Trichàteau, 
aqiî et voisia des terres de Bussy, dont on Toit des lettres dans 
le recueil de ce dernier. j4. G, Le dernier éditeur place dans le 
texte même M. de Termes , et ne cite pour lui aucune autorité. 

G. D. S. G. 
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j'ai pris soD parti dans les occasions, j'étois juste 
et je le serai toujours pour lui. Je suis ravie qu'il 
se souvienne de moi agréablement ; je suis bien 
de même pour lui. Vous êtes très-heureux d'être 
en si bonne compagnie ; celle que j'ai ici ne vous 
déplairoit pas. Mon fils a bien de l'esprit , et d'un 
esprit cultivé qui réveille le mien.' Sa femme en 
a beaucoup aussi , surtout une intelligence vive 
qui surprend, et qui fait croire qu'elle a passé 
sa vie dans le monde > quoiqu'elle ne soit jûmais 
sortie de cette province. Jugez si je puis être 
mieux. Cependant je compte d'être cet hiver à 
Paris , et de vous aimer toujours , mon cher cou- 
sin , par bien des raisons. En voici une : 

Marie de Rabctiit. 

DE MONSIEUR DE SlÊVIGN^. 

Ma mère vous dit beauci>jp de bien de moi, 
Monsieur ; je n'en suis point fâché , parce que je 
suis à cent lieues de vous, et que rien ne vous 
empêchera de le croire si vous le voulez. Mais 
elle ne vous dit pas. Monsieur, que personne ne 
vous honore plus que je fais , et ne souhaite plus 
ardemment que moi que la fortune vous rende 
enfin justice, et vous fasse obtenir et jouir en- 
core long-temps des grâces et des honneurs que 
vous méritez. 



r 
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LETTRE MCCXXXII. 



DE MADAME DE siviGNS A MADAME jyÈ GRIGKANi 



Aux Rochers , ce aS juin 1690 '. 

Je cotûmence aujourd'hui cette lettre, ma 
chère bonne, par vous dire que je viens de re- 
cevoir la vôtre du 10 , qui étoit allée à Rennes; 
c'étoit sa fantaisie. Je croyois qu'elle dût venir 
demain de Paris , de sorte qu'elle m'a surprise 
très-agréablement, et j'y vais répondre sans pré- 
judice de celle que je recevrai demain, s'il plaît 
à Dieu. Martillac a la langue bien longue; que 
veut-elle dire avec mon mal de bras que jecachois 
à Livry ? ce u'étoit rien du tout , et il vous eût 
inquiétée. Pour le détail de ma santé, présente- 
ment, je suis honteuse de vous le dire; il me 
semble qu'il y a de l'insolence , et que je devrois 
cacher les bontés de la Providence, n'en étant 
pas digne. Je ne sais si c'est le bon air, la vie 
réglée, la désoccupj^tion; enfin, quoique je ne sois 
pas insensible à ce qui me tient au cœur , je jouis 
d'une santé si parfaite, que je vous ai mandé que 
j'en suis étonnée. Je me porte très -bien de ma 

" Lett. inéd. C Propriété de l'éditeur, J 
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purge y et vous remercie d'être contente de la 
vôtre. Je n'ai ni vapeurs la nuit , ni ce petit mal 
à la bouche, ni de grimaces à mes mains; point 
de néphrétique; nous buvons du vin blanc, que 
je crois très-bon et meilleur que la tisane. En- 
fin, ma chère bonne, soyez contente, et .portez- 
vous aussi bien que moi , si vous voulez que ce 
bon état continue. Je n'en ai pas moins ces pen- 
sées si salutaires que toute personne doit avoir, 
surtout, ma bonne, quand la vie est avancée, et 
qu'on commence à ne plus rien voir , à ne plus 
rien lire qui ne vous parle et ne vous avertisse. 
Quand vous en serez là , vous ne m'en direz pas 
de nouvelles ; mais vous vous souviendrez que 
j'avois raison, et que ces réflexions sont des 
grâces de Dieu , tout au moins naturelles , qui 
vous font sentir que vous êtes sage. Ces pensées , 
cette pendule ^ , n'ont point changé mon humeur ; 
mais la soUtude contribue à les entretenir , et 
nos sortes de promenades aussi ; et tout cela est 
bon. Et si l'on n'avoit point une chère bonne , 
que l'on aime trop , on auroit peine à comprendre 
pourquoi on quitteroit une vie si convenable et 
si propre à faire la chose qui , en bonne justice , 
nous devroit occuper. Vous voyez, ma bonne , 

' Pendule est là comme synonyme de jubilé, ( f^ofez la clef 
de cette plaisanterie, sous la date du a 4 juillet 1675 , tome III, 
page 460. ) G. D. S. G. 
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que je vous rends compte de mon intérieur, après 
vous avoir parlé de mon corps et de ma santé. 
Madame de Coulangesparoit occupée des choses 
solides et ennuyée des frivoles; ^ cela dtufe^ ce 
sera une dignité pour elle, et son hutnilité at- 
tirera notre estime. L'abbé Testu a été violem- 
ment occupé pour le mariage de M. de Chapes' 
et de mademoiselle d'Humières. Cet assortiment 
vint tout d'un coup dans son esprit un jour 
qu'il dînoit chez la duchesse d'Aumont * j il le 
dit aux Divines , et depuis ce jour , elle et lui 
n'ont point eu de repos que ce mariage n'ait été 
achevé , contre vent et marée. Dans ce commerce, 
il s'est désaccoutumé de madame de Coulanges , 
et tellement accoutumé à la maison de la du- 
chesse d'Aumont , qu'il en a fait sa madame de 
Coulanges. Voilà ce qui me paroît. Elle a vu M. 
de La Trousse en visite; die m'en parte, elle se 
plakit. Je ne crois pas qu'il aille chez elle, parce 
que ce flux d'urine ne lui permet pas d'être dans 
une visite. On dit qu'il s'en va à la Tfousse; 
mais vous devriez bien savoir tout cela mieux 
que moi. La duchesse du Lude a été assez long- 
temps occupée de Versailles et de Marly. Il y a 

' Louis -François d'Aumont, marquis de Chapes , qui ayoit 
épousé, le i5 mai 1690, la fille du maréchal d'Humières, à la 
charge de prendre le nom et les armes de cette maison. 

* Mère du marquis de Chapes. 
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trois mois qu'elle n*y va plus, que l'autre jour à 
Marly ) où il y avoit vingt«quatre femmes. Si vous 
demandez à Mademoiselle d'où vient ce change* 
ment, elle vous dira que la princesse d'Harcourt- 
les y faisoît aller , parce qu'elle avoit besoin de M.< 
de Liamoignon; mais dans la vérité, c'est que ce 
sont des grâces gratuites qu'on donne quand on 
veut, et à quoi on ne veut pas s'assujettir. Pour 
madame de Coêtquen, elle n'est plus du tout des 
parties de Marly ; on dit qu'elle a témoigné trop 
de chaleur pour M. de Schomberg. Voilà ,, ma 
bonne ce qu'on m'a mandé, que je ne garantis 
point. M. Dubois ira à Brevannes. Je doute que 
cette journée toute remontée^ qui ôte tout le com- 
merce de manger et de causer les soirs, puisse 
plaire à madame de Coulanges. Il y aura encore 
un peu du vieil homme dans la solidité de cette 
partie; nous verrons. Pour moi, j'ai toujours cru 
que quand madame deCoulanges comprendroitla 
fin de la fdble de La Fontaine, que j'appliquai si 
follement à Paris , elle seroit tout une autre per- 
sonne. Voici la fin : 

• Tous les amants» 

Après avoir aim^ vingt ans , 
N'ont-ils pas quitté leurs maîtresses? 
Us l'ont tous fait. S*il est ainsi, 
Et que nul de leurs cris n'ait nos têtes rompues ; 
Si tant de belles se sont tues , 
Que ne vous taisez- vous aussi ' ? 

(i) Parodie de la Lionne et P Ourse, liy. X, fab. XIII. 

X. 20 
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Cette folie vous fait rire. Je la crois par£»te- 
ment en cet état ; c'eôt ce qui me donne bonne 
opinion d*elle. 

Voiis lisez les épîtres de saint Augustin, ma 
chère bonne, elles sont très-Belle», très-agréables, 
et vous apprendront bien des nouvelles de ces 
temsp-là. J'en ai lu plusieurs; mais je les relirai 
avec plus de plaisir que jamais , après avoir lu 
l'histoire de l'église des six premiers siècles. Je 
connois très - particulièrement tous ceux à qui 
elles s'adressent ; et Paulin , évêque de Noie , est 
tout-à-fait de mes amis '. Il eut de grands haut 
et bas dans sa vie , et mérita et démérita l'amitié 
et l'estime de saint Augustin. Il vécut saintement 
avec sa femme étant évêque , et vous le verrez 
dans ces épîtres. Il est vrai , ma bonne, que saint 
Augustin l'aime trop , et joue et subtilise sur Ta- 
mitié, d'une manière qui pourroit ne pas plaire, 
si on n'étoit ami de M. Dubois^; mais ce saint 
avoit une si grande capacité d'aimer , qu'après 

' Gè célèbre évêque étoit natif de Bordeaux , dans le quatrième 
siècle. On a de lui des lettres que saint Augustin ne selassoit poiot 
de lire. G. Z>. 5. G, 

* P. Goibaud Dubois, de l'académie Françoise , déjà cité » au- 
teur d'un ouvrage intitulé : Le Lhrt de saint Augustin i de V Esprit 
et de la Lettre , traduit en fi^itiçois» sur l'é^tion d«s pères Bé- 
nédictins de la Congrégation de SaintrMaur. On a aussi de cet 
académicien quelques traductions de Gicéron , et plusieurs Traitéi 
de piété.» G. />- «y. G. 
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avoir aimé Dieu de tout son cœur , il trouvait 
encore des listes pour aimer Paulin et Àspe, et 
tous ceux que vous voyez. Je cacherai ce que 
vous me dites à mon fib; il en abuseroit, et s'il 
avoit la bride sur le col, il îroit trop loin; car, 
après tout, notre saint évéque ^st une -des plus 
brillantes lumières de Féglise. A propos^ voilà 
quatre vers qii'on a mis au-dessous du portrait 

de M. Ar '.'Mon fils les a trouvés ^ beaux et 

m'a fait tant de plaisir en me les expliquant, que 
je vous les envoie, croyant que vous aurei quel- 
que joie de voir qu'on rend quelquefiMs hom* 
mage à la vertu. Celle de madame d!Épernon 
vous €st obligée du bon tour que vous donnez 
à la fin de sa lettre. Je suis tout-à«feit* de votre 
avis ; et , de plus , c'étoit fet mode d'en user ainsi, 
quand elle a quitt#'le monde. Il est honnête 
qu'elle n'ait pas suivi ce qui s'est passé depuis 
qu'elle n'y est plus^. Ces sortes de princesses 
appeloient les femmes de quatilié ma cousine, 
et elles répondoient Madame, 

Kotre paquet de la ville de Vitré , tout entier , 
n'est point venu, et par conséquent votre lettre 
est à Domfront , en Normandie , car c'est celui 

' AmaiiU , alors retiré à Bruxelles. 

* Anne • Louise - Christitte de Foix àt la Valette d'Épemon, 
étoît entrée aux Carmeiîtes è l'âge de a4 a)H, en 1648$ elle y 
mourut en 1701. G. 

20. 
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de cette ville qui nous est venu, et le nôtre y est 
demeuré. Ce désordre arrive quelquefois, respke 
que j'en aurai demain lundi deux ensemble. le 
les souhaite avec empressement; huit jours sont 
bien longs sans avoir des nouvelles de ma chère 
comtesse. Nous sommes aussi dans une grande 
ignorance de toutes les affaires publiques , et 
tnéme de Tétat de mon pauvre Beaulieu , dont je 
n'attends la mort qu'avec beaucoup de chagrin. 
Nous serons demain instruits de tou?. côtés, car 
M. de Rennes, qui revient de Paris,* vient souper 
et coucher ici; je saurai de lui bien des choses 
que les lettres n'apprennent^ point. Enfin , ma 
très-agréable bonne, adieu pour aujourd'hui. Je 
suis ravie que vous vous portiez bien de votre 
purge; la mienne m'a fait tous les biens du 
monde , en me laissant compe elle m'ayoit trou- 
vée. Nous fûmes hier jour de SaintJean à Vitré, 
gagner ou tâcher de gagner le jubilé. Il y avoit 
une grande procession où je ne fus pas; le temps 
m'eût manqué. J'ai souvent conté la vôtre d'Aii, 
au grand étonnement des écoutants, et c^s diables 
de père en fils, et les autres folies où la sagesse 
du cardinal Grimaldi avoit échoué '. Je crains 

» 

^ Il s*agit des bizarres cérémonies aux processions de la F^e- 
Dieu à Aixy sous Tépiscopat du cardinal Grimaldi. Ce caidio^ 
est mort archevêque d*Aix, en i685. ( Foyez la lettre du ai \^ 
1671 » tome n, page 104.) G. D, S, G. 
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<ine le pape ne soit plus libéral d'indulgences 
que de bulles. On m'envoya, l'autre jour, de 
Paris , suf le même chant, ceci : 

Aux paroles d'Ottobon 
Gonlanges est trop crédule ; 
Je connoîs ce pantalon ^ 

(Il estFénUUn,) 

£t nous n'aurons qu'en chanson 
Des bulles y des bulles, des bulles ^ 

Tîe me citez point. Le singulier et le pluriel 
font une faute; mais elle étoit dans celle de notre 
cousin. Adieu encore, mon enfant, je vous aime 

' Goulanges étant témoin à Rome des tracasseries et des en- 
trayes que suscitoit le pape , fit sur les bulles inespérées tme 
chanson que tout le monde trouva plaisante, excepté le saint- 
père , qui lui fit connaître que sur un pareil sujet il n'ei\tendoit 
pas raillerie ; en toîcI un couplet : 

Air : des Fraises, 

Sur rheureux choix d'Ottobon 
iN'ayez point de scrupules; 
' Sous ce prélat sage et bon 

Va renaître la saison des bulles , des bulles, etc. 

La pièce de vers citée par madame de Sévîgné est une ré- 
ponse qu'on fiît à la chanson de Goulanges, et qu'il reçut sur du 
maayais papier y comme il le dit lui-même, et sous un cachet in- 
connu. Voici c^tte réponse, et telle qu\)n la trouye dans ses 
Mémoires : 

Aux promesses d'Ottobon 

Ne soyez plus crédules; 

Je connois le pantalon^ • 

Et TOUS n'aurez qu'en chanson 

Des bulles, des bulles. 

Cette réponse se ressent Un peu de la vengeance de la signera 
Olympia. ( Voyez ci-dessus la lettre du 8 janvier, et la note sur 
Ottoboni et Olympia. ) G. Z>. S. G, 
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el vous embrasse, Dieu le sait, cofiiHie vous dîtes 
quelquefois. Nous, embrassons tout Grignan. 

Je ne sais que répondre suv Balaumc, où M. 
le chevalier ne veut plus aller; si 



LETTRE MCCXXXIIL 

DU COMTE D^ BUSSY A fdàJDAME DE SÉVIGNj4. 

A Paris, ce a juillet 1690. 

Il y a huit jours que J'ai reçu votre lettre , 
JVtadapae; mais j'étoiç à Versailles avec uue espèce 
dégoutte qui, bien qu'dile ne m'ôlât pos la libeité 
d'écrire, m'ôtoit celle d*écrire avec lia gaieté d'fesprit 
que je veux avoir avec vous. Je suis venu ici pour 
la reprendre, et j'espère d'y parvenir. Ma fluxion 
est fort diminuée, et à un hoxmpe de l'humeur 
dont je suis , un moindre mal est un bien. Votre 
lettre même qui est plus vive que la précédente 
m'anime et me courvie à vous écrire gia.ienient ; 
j'ai) trouvé plaisant Fendroit de vo^e Lettre où 
vous me dites : « Je ne' savois où vous adresser 
« ma lettre, car le cœur me disoit, je ne sais 
« pourquoi , que voi^ n'étiez point chez votre 
(c gendre de Montataire, » Jamais négative n'a 
été si affirmative que ee je n^ sais pourquoi j 
et il est bien plus finement dH. 
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Votre nièce de Dalet est ravie de Tapprobatio» 
que vous donnez à son changement, et la liberté 
qu'elle vous laisse de supprimer la particule de^ 
^st la moindre chose, dit-elle, quelle voulût 
faire pour vous témoigner sa reconnoissance. Son 
fils est joli par sa taille et par sa figure ; je 
suis de votre avis pour lui faire prendre le nom 
de Langheac qui est le sien. Je le menai l'autre 
jpur à MxDEHoisEixE , qui le trouva fort à son 
gré; il a naturellement de l'esprit et un esprit 
naturel , nous l'avons cultivé \ c'est à la cour et 
au monde de Fachever de peindre. 

Je n'ai encore rien £aît pour mes affaires, des 
pairoles et rien deffeetif , rien de solide r on ne 
se presse dans ce pays-ci que pour ce qui regarde 
les confédérés. J'ai .toujours ma ressource qui n^ 
manquera paà au besoin y la résignation et la per-^ 
sévérance. Vous avez raison de né rien répondijc 
sur les nouvelle qui ne sont plus souvent' les 
mêmes quand vous les recevess, et j'ai raison 
aussi de laisser à madame de Lavardin le soiiif de 
vous en informer. 

Je vous trouve fort heureuse , isia chère cou- 
sine, d'être dans une agréable maison, à la cam- 
pagne, avec M. votre fils et madame votre belle- 
fille; vous ne seriez pas si bien à Paris avec eux; 
vous jouissez, où vous êtes, plus tranquillement 
les uns des autres : mais pour peu que votre 
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bonheur soit complet,' il ne faut pas que vous 
croyiez que vous seriez mieux ailleurs , et c'est 
un état où il est difficile de parvenir. Adieu , ma 
chère cousine; je voudrois bien être en quart 
avec vous trois aux Rochers pour huit jours; que 
ne dirions-nous pasf 

A MOirSlEXJR ]>£ siVIGirif. 

Quand je crois madame votre mère sur le bien 
qu'elle me dit de vous , Monsieur , je n'ai aucun 
mérite à son égard, par ma complaisance. Il y a 
long-temps que j'ai connu que vous aviez de l'es- 
prit , et la retraite où vous êtes depuis quelques 
années vous a dû acquérir d'agréables connois- 
sances. Il y a dix ans que vous étiez bon à voir 
quelquefois, vous êtes aujourd'hui bon à l'user, 
c'est-à-dire à tous les jours. Plût à Dieu que nous 
fussions voisins! Je comprends dans mon souhait 
madame votre mère aussi*bien que madame votre 
femme ; si cela étoit je me consolerois plus ai- 
sément que je ne le fais des grâces et des hon- 
neurs qui me manquent et que vous me désirez. 
Je vous en remercie de tout mon cœur, et je suis 
assurément votre , etc. 
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LETTRE MCCXXXIV. 



DE MADAME DE SlÊVXGNE AU COMTE DE BUSSY. 



Aux RocherS|Ce i a juillet 1690. 

Je veux vous écrire, mon cousin, sur la ba- 
taille qu'a gagnée M. de Luxembourg ' ; c'est un 
sujet de discourir fort naturel. Ne trouvez- voua 
pas que Dieu prend toujours le parti du roi, et 
que rien ne pouvoit être ni plus glorieux à la 
réputation de ses armes, ni mieux placé que 
cette pleine victoire? Ces grandes nouvelles don- 
nent toujours beaucoup d'émotion aux intéressés, 
ou qui ont peur de l'être. Le petit de Grignan ^ 
qui étoit dans le corps que commande M. de 
Boufflers, a pu être de ceux qui ont été déta- 

* La bataille de Fleurus , près de Charlerôî , gagnée le i^*" juillet 
1690, contre le prinoe de Valdecy par le maréchal de Luxem- 
bourg. DeVayeu de tous les offîciersycette victoire étoit due à la 
supériorité du génie que le général fraliçois avoit sur le prince, 
général de Farmée des alliés. Huit mille prisonniers, six mille 
morts , deux cents drapeaux ou étendards , le, canon, les bagages, 
la fîiite des ennemis, furent les marques de la victoire. ( Siècle 
ds Louis Xiy,) Cette grande action du maréchal de Luxembourg 
fut un nouveau sujet de dépit pour le sombre Louvois. {Foycz 
les Mémoires de La Fare. ) G, D, S, G. 
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chés pour aller joindre M. de Luxembourg. J'ai 
encore deux ou trois jeunes gens à qui j« prends 
intérêt. Jusqu'à ce que j'aie démêlé ce qu'ils sont 
devenus, le eoour me bat un peu, et puis je n'ai 
plus que la pitié générale pour tous ceux qui 
ont péri à cette bataille. Je suis très-fâchée de 
la mort du pauvre Jussac ' ; cette sorte de mort 
est non <• seulement violente^ mais encore vio- 
lentée, car il étoit comme retiré, et madame de 
Montespan le fit venir par force à la cour, et 
puis à la guerre, où avec un tel prince, qui prend 
goût au métier, et qui ne trouve rien de trop 
chaud, il ne devoit pas. apparemment faire de 
vieux os ; cela est arrivé comme je crois qu'il Je 
prévoyoit bien lui-même, et c'est dommage; 
dans de certains âges le repos est ce qui convient 
le plus. Tai été fâchée de Vilhrceaux : il y a des 
circonstances à sa mort qui me paroissent terri- 
bles. Je plains aussi les pauvres mères, comme 
madame de Saucour * et madame de Caivisson *. 
Pour les jeunes veuves, elles ne sont guèrje à 
plaiadEe; eUe&seiront bien heureuses d'élve leui^ 
maîtresses ou de changer de mitres» Je ppends 

' Premier gentilhomme du ûvte dli Muise. Ilf&ttué à Fleuras , 
À côté de ce prince, y 

' Il faut Soyecourt, Il paroîl que madame de Sërigné écritott 
te nom comme on le prononçoit. G. iX S, G. 

Voyesk la lettre inédite ci-après , juillet , sans date. 
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part à la gloire du roi , et au boû effet de cette 
nouvelle répandue dans FEurope, dont nau3 
sentirons les effets en plus d'un endroit. Je suis 
amie et servante de M* de Luxembourg et de 
madame sa sœur {la princesse de Mecklerd?ourg\ 
à qui je viens d^écrire» Enfin ^ mon cousin , vous 
yojez. bi^n« par tout ce que je vous dis, que je 
n'ai pas manqué d'affaires depuis quatre ou^ cinq 
jours : et en vérité , ces émotions sont nécessaires 
de Vsxo^ en temps à la campagne ; sans cela on 
outtUeroit a^i^nt qu'on a une ame. Le repos 
y est si grsuid' qu'il vise à ]a léthargie. Dieu merci 
ma voilà bien ressuscitée, et jamais l'eau de la 
reine d'Hongrie n'a fait un plus grand ef£^. 

Mandez-moi si monsieur votre fils y étoit. Il 
étoit bien dans le nombre de mes jeunes garçons 
où je prends intérêt. Après cet article , je veux 
vous souhaiter un heureux succès à l'affaire que 
vous demandez; il me semble que c'est l'élection 
de la noblesse de Bourgogne. Hélas! elle devroit 
s'offrir à vous sans être detnandée ;mais Dieu 
la^. you^ Goijiid^ii; p^s, jtnoix chc^r cousin,, par le^s 
Q^çmins agi^bles. Ils. en seront plus surs; et^ 
^rèa tojnt, 1^ vie est bientôt passée. Si nous 
étions bien sages, nous n'aurions qu'une seule 
affaire en, ce monde, qui seroit celle de notre 
salut. Vous avez un ami tout parfait , tout admi- 
jcable , que j'honore et que je révère infiniment , 
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qui ne me dédiroît pas de cette vérité. Il est inu- 
tile que je vous le nomme : je vous défie de le 
confondre avec les autres'. Je vous remercie, 
ma chère nièce, de votre complaisance. Je me 
doutois bien que, pour une syllabe de plus ou 
de moins, nous ne nous brouillerions pas. Si 
M* d'Autun est à Paris, je vous conjure de lui 
if aire mes très-humbles compliments. Adieu, mes 
chers parents, je vous recommande l'un à l'autre 
et je vous embrasse tous deux de tout mon cœur. 
Mon fils vient de partir pour aller voir le maré- 
chal d'Estrées ^ , sans cela il vous diroit bien des 
' choses ; croyez sur ma parole qu'il est fort votre 
serviteur. 



/ 



LETTRE MCCXXXV. 

DE MADAME DE SÉVIGN^ A MADAME DE GRIGNAIT. 

• k * I 

w 

Aux Rochers, juillet ; 690 ^ 

Ce fîit un grand jout, ma chère bonne , pour 
M. de Jjuxembourg : quelle belle victoire*, pleine, 

' • • • 

entière, glorieuse, qui ne pouvoit être placée 

* Le duc de Beauyilliers. {Not€ marginale de BussyRaButin.) M- 

' U commandoit en Bretagne en l'absence du duc de Chanl* 
nés. M. 

^ Lett. inéd. CPropriété de V éditeur, J 

^ La bataille de Fleurus. ( Voir la dernière lettre du 1 1 juillet.') 

G. D. S. G, 
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plus à-propos! Je suis assurée qu'encore que vous 
n'ayez point été en peine de notre marquis, qui, 
je crois, n'étoit point du détachement que M. de 
Boufflers y envoya ' , vous n'aurez pas laissé 
d'être extraordinairement émue. Pour moi , je 
l'étoîs à ne savoir à qui j'en avois; car je compris 
bien que notre enfant ou n'y étoit pas , ou n'é- 
toit pas du nombre des malheureux ; mais je ne 
saïu-ois que vous dire. Une si grande chose, alors 
qu'on l'espère le moins, voir tant de personnes 
affligées, songer que la guerre n'est pas encore 
passée, tout cela fait un composé qui fait circuler 
le sang plus vite qu'à l'ordinaire. J'ai senti vive- 
ment la belle et brillante action du chevalier de 
Pomponne. Elle vous viendra de tous côtés. Après 
le marquis, il n'y avoit personne à qui je prisse 
tant d'intérêt, à cause de M. de Pomponne, que 
j'aime, comme vous savez. Vraiment les larmes 
me vinrent bien aux yeux , en apprenant ce que 
le roi lui dit sur ce sujet. Madame de Vins, qui 
sait mes sentiments, m'a écrit une lettre dont je 
lui serai toute ma vie obligée. Je lui devois une 
réponse, mais sachant comme je suis sur ce 
nom , elle m'écrit d'une manière si aimable , que 
je ne puis assez l'en remercier. Sa lettre ne sent 
point du tout le fagot d'épines, je vous en as- 

^ M» de Boufflers commandoît an coq)a séparé , sur la Basse- 
Meuse. {Fojez ci-après Tapostille de M. de Séyigné.) 
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sure; elle sent l'aziritié, et n'a point été reçue 
au^8Î par un fagot d'épines. Dites-lui, ma bonne, 
combien j'en suis contente et reconncHSsante. 
C'est une aimable amie et digne de vous. J'ai 
madame de Saucourt' à 1& tête, la voilà sans 
garçons et avec denx gendres*. Ne me faites point 
parler. C'est une belle chose que de ne chercher 
que le bien, et se défaire bien vite de ses filles. 
Voilà des coqs - d'Inde avec les plumes du paon. 
Demandez à M. le chevalier ce' que c'est que 
Tilloloy? C'est une maison royale. Ahl que cela 
siéra bien à ces Messieurs ! Me voilà en colère. 
On dit que mademoiselle de Cauvisson^ épou- 

' C'est Soyecourt. (^«/ez la lettre précédeate , et U note vat 
ce nom. ) G. D, S, G. 

* Marie-Renée de Longueil , fille da président de Maisons , et 
yeuTe de Maxiniilîen-Antoine de Belleforière , marquis de Soye- 
court, perdit ses deux fils à la bataille de Pleuras. L^^tné^ nommé 
le marquis de Soyecourt, colonel du régiment de Vermandois 
fut tué sur le champ de Jbataille; le cadet^ dit le chevalier de 
Soyecourt , mourut de ses hlessures le surlendemain ; il étoit ca- 
pîtame*lîeutenant des gendarmes-dauphin. II ue restoit pins à 
madame de Soyecourt que deux fiUes quVlle avok mariées en 
1 68 1 ; Tainée è M. de SeigUère de Bois-Franc , maître des requêtes 
de rhutel, et la seconde au marquis de la Chenelaye. La première, 
après la mort de ses deux frères , prit le nom de marquise de Bel- 
leforière. C. X, G. 

^ U falloit écrire Caivisson. Gabrielle-ThérèsiB de Lonet, fille 
du marquis de Calvisson, épousa, le la octobre 1690, avec dis- 
pense du pape, le comte de Calvisson, son oncle; mademoiselle 
de Calyisson n'ayaît qu'un frère , Louis de Louet, dit le marquis 
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sera son oncle, à cause des stxfasftitutions. Je n'ai 
rien à dire encore sur ce sujet, sinon de ne pas 
comprendre que madame de Cauvisson * ne se 
casse pas la tête contre les murailles , en me sou- 
venant comme elle eàt sur la chose la plus com- 
mune de la TÎe. Je ne sais, ma bonne, si vous ne 
vous moquez point de moi , de vous envoyer ces 
détails, que notre Troche m'écrit et qu'elle prend 
en très - bon lieu. Il y a des gens qui les mépri- 
sent; pour moi, comme je les aimé fort, je ha- 
sarde de vous plaire ou de vous ennuyer. Mieds 
non, car vous n'aurez qu'à les jeter, s'ils vous 
ennuient. La mort de ViHarceaux vous fera pitié, 
et la consolation de madame de Polignac à sa 
compagne vous fera rire, et vous reconnoîtrez 
-aisément cette vivante qui se veut divertir un 
petit bririj pendant qu'elle est jeune*. Vous ver- 
rez ce que dit S. M. On sait les grandes choses et 
l'on ignore les petites; en voilà à choisir. 

Ce que vous me mandez, que ces galères sont 
devenues des sirènes, c'est-'à-dire des chimères , 

de Nogaret, capitaine de cavalerie , qui fut tué à Fleurus. U avoSt 
épousé) Taimée précédente, la fille du marquis de Biron» Ç, X. G^ 

* Mère du marquis de Nogaret, tué à Fleurus.Il ne lui restoit 
plus que des filles. C, X, G.{ P^ojrez la note ci-dessus , page 3i8.) 

• Jacqueline de Beauvoir de Grimoard, fîfte du comte du 
Boure , troisième femme du vicomte de Polignac. Elle avoit éli 
impliquée dans le procès de la Voisin, et mourut en 17a i. 

C, X, G» 



^ 
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comme dans Virgile , m'a fait plaisir. Je vous 
envoie le petit BigorreS pour le plaisir des heu- 
reux augures. Vous y verrez toutes ces vues qui 
commencent à se démêler, et il m'entraîne à es- 
pérer que Rom€y Savoie et la meT^ se termineront 
selon nos désirs. Cette Savoie me tient bien au 
cœur , par rapport à vous et à votre époux. 

Ma très^hère bonne, je crois que votre enfant 
a besoin de ce qu'il vous demande , la difficulté 
c'estMe le lui pouvoir donner. Votre état est une 
mer où je m'abyme, et qui me fait peur pour votre 
santé. Quand j'y compare mes affaires réduites au 
petit pied, je crois regarder par un microscope, je 
me crois riche , et ne songe plus à moi. Vous me 
soulagez bien l'esprit en me disant vos pensées 
pour Pauline , en cas que vous alliez à Paris : 
ce sont précisément celles que j'avois, et je 
n'osois vous les dire ; je voulois que les vôtres 
parussent les premières. Toutes vos raisons sont 
admirables, ma bonne c'étoient celles qui m'é- 
toient venues ; n en changez point : aimez cette 
petite créature , rendez-la digne de votre ten* 
dresse, vous en serez toujours la maîtresse, elle 
ne sera point difficile à gouverner. J'ajoute à 
toutes vos raisons la liberté que vous aurez encore 
de me la donner de certains jours que vous n'en 

' Le petit bulletin des nouvelles politiques , que l'abbé Bigoire 
lui adressoit de Paris». et qu'elle enyoyoit à Grignan. C X. G: 
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aurez point affaire. Elle ne sera point en mau- 
vaise compagnie, et je ne vous serai peut-être 
pas tout-à-fait inutile , pour faire que jamais vous 
ne puissiez vous repentir de l'avoir amenée. Je 
ne sais si je me brouillerai avec elle, par ce con- 
seil que je vous donne. Voilà une affaire vidée, il 
n'est plus question que d'aller à Paris ; ce sera , 
ma bonne,, selon que votre requête civile sera 
jugée. Nous sommes d'accord de nos faits sur cet 
article. Nous n'avons pl^us rien à dire. Madame 
de La Fayette me mande que je n'ai qu'à songer 
à graisser mes bottes ; que , passé le mois de sep- 
tembre, elle ne me donne pas un moment. Sur 
celaye mange des pois chauds^ dans ma réponse , 
comme disoit M. de La Rochefoucauld , et je n'en 
ferai pas moins tout ce que je vous ai dit , ma 
chère bonne, mais il faut se taire jusqu'à ce qu'il 
soit temps de parler. 

J'approuve et j'honore les bouts-rimés des au- 
teurs d'Aix; mais ce sont des sonnets, c'est un 
opéra pour moi. Ces rimes me font peur. Je ne 
suis point animée par vos ouvrages , à tous , ni 
par Rochecourbière et M. Gaillard, que j'aime 
aussi. Je pense que j'en demeurerai à la simple 
approbation ; quand ce ne seroit que pour faire 
voir à Pauline qu'il y a des choses où mon es- 
prit ne prend pas. 

Vous parlez tous, comme bien des gens, des 
X. ai 
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succès de nos aroiées navales et des combats na- 
uaux^ c'est quasi toujours le vent qui les décide: 
autant en emporte le vent. Je vous ai dit que, 
depuis la bat aiUe d'Actium, jamais aucune affaire 
n'avoit été décidée par cette manière de com- 
battre ; mais «e fut une belle décision que celle- 
là '. Notre flotte est dans la Manche. Nous at- 
tendons ce que Dieu nous garde de^ ce coté-là. 
Toutes ces galères , qui ont fait partir M. de Gri- 
gnan , sont devenues à rien. Il falloit que M. de 
Janson chaussât mieux ses lunettes. Adieu^ ma 
chère et mon aimable bonne, je vous aime, je 
vous embrasse , je vous souhaite de la force , du 
courage, de la santé pour soutenir votre vie. Je 
pense à vous mille et mille fois , mais toujours 
inutilement, c'est ce qui m'afflige. N'êtes- vous 
point trop bonne d'avoir écrit à mademoiselle 
de Méri? Mon Dieu! je lui ai écrit aussi. Que 
deviendra tout cela? Elle fera de grands cris, 
et vous trouvera trop généreuse , comme vous 
l'êtes en effet, et moi bien vilaine, bien cras- 
seuse , bien infâme ; enfin , ma mignonne , nous 
verrons sa réponse. Nous parlerons de vos quit* 
tances à la première vue. Voys êtes estimable en 
tout et partout. 

' yoycM la lettre du 3i août 1689. 
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HONsiEUR DE sjfviGivÉ prend la plume. 

Vous me demandez mon avis, ma petite sœur; 
le voici : Il faut des autels pour ma divinité ' ^ 
mais il ne fa^t pas envoyer ma divinité au ser- 
vice des autels , pendant que vous serez à Paris. 
Toutes vos raisons pour Tamener avec vous sont 
décisives, et les autres ne me paroissent pas mériter 
que vous y fassiez seulement attention. Je suis bien 
assuré que vous ne me voudrez point de mal de 
décider comme je fais ; et si je suis mal avec vous, 
je m*en prendrai à d'autres choses qu'à cette dé- 
cision. Vos entrailles auront été bien émues en 
entendant parler de tant de morts, et en appre- 
nant que Parmée de M. de Boufflers avoit joint 
celle de M. de Luxembourg. Cependant votre 
Marquis n'ét oit point au combat, et j'en suis ravi ; 
il me semble qu'il étoit funeste aux jeunes gens 
de conséquence , et je serois bien fâché de vous 
voir figurer avec madame de Saucourt et ma- 
dame de Cauvisson ^. Je laisse ici deux dames 
qui sont moins affligées que celles-là , mais qui 

' Pauline y fille de madame de Grignan. U étoit question de la 
mettre au couvent pendant le séjour que sa m^e devoit faire à 
Paris. C. X. G. 

* 1\ paroit certain que ^'est à la prononciation vicieuse de ces 
deux noms propres , qu'il faut attribuer l'orthographe vicieuse de 
madame de Sévtgné » en 1^ écrivant, puisque son fils fait les 
mêmes fiiutes. Saucourt et Cauvisson, ait lieu de Soyecourt et Cah' 

pisson, ù. D. S. 0. 

2r. 
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m'assurent qu'elles le sont. Je n'oserois vous en 
dire la raison, car/ ma foi, elle n'en vaut pas la 
peine. Je vous dirois bien, moi, pourquoi je suis 
triste de mon côté , et vous le comprendriez plus 
aisément. Adieu, ma petite sœur, je salue tout ce 
qui est autour de vous, et continue toujours 
d'adorer la déesse Pauline. 

MADAME DE sÉviGNÉ reprend la plume. 

Il s'en va , l'infidèle ! J'ai vu , ma bonne , que 
j'étois comme vous ; je me moquois de Copen- 
hague et des gazettes ; mais la campagne et l'in- 
térêt qu'on prend aux affaires générales, fait 
changer d'avis. Je les lis toutes avec empresse- 
ment , et vous aime de même. Mille amitiés sin- 
cères à vos chers consolateurs. N'écrivez-vous 
pas à madame de Mackelbourg ' et à M. de Pom- 
ponne , et M. de Grignan avec vous ? 

Nous trouvons les deux sonnets fort jolis, et 
si beaux, que nous en serions effrayés. Nous don- 
nons à M. de Grignan le plus parfait qui com- 
mence par : 

La base veut monter au rang de la corniche. 

et iinit par 

Juste ciel I 

' Elisabeth- Angélique de Montmorency , qui ayoit épousé en 
premières noces Gaspard de Goligny, duc de Cbàtillon, et en 
secondes noces Christian-Louis , duc de Meckelboorg. Elle étoit 
sœur du maréchal de Luxembourg. C, X, G, 
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LETTRE MCCXXXVI. 

DU COMTE DE BUSST A MADAME DE SÉVIGJXi, 



A Paris I ce i6 juillet 1690. 

On ne parle déjà plus de la bataille de Fleu- 
rus, Madame, et voulez- vous savoir pourquoi? 
C'est qu'on parle d'une bataille navale gagnée 
par la flotte du roi sur les Anglois et sur les 
Hollandois*. Elle n'est pas si complète que la 
première : mais aussi ne coûte-t-elle pas si cher. 
Avez-vous jamais ouï parler de tant et de si lon- 
gues prospérités, ma chère cousine? et ne trou- 
vez-vous pas qu'il faut ajouter aux attributs de 
Louis-le-Grand , le Victorieux et le Bien-Servi , 
encore celui de Louis-le-Fortuné? 

Les trois ou quatre jeunes gens à qui vous 
vous içtéressez fort, ou n'étoient pas à Fleurus, 
ou n'y ont point été blessés. Mon fils est à Mont- 
Royal, dans un corps que MoifSEiGTîEUR en re- 

* Le 10 juillet, à la hauteur de Dieppe, Tourville, vice- 
amiral, et Château -Renaud, battirent les flottes angloise et 
hollandoise : cette victoire ne fut point équivoque. On pour- 
suivit les ennemis , et le comte d'Estrées , fils du maréchal , fit 
une descente à Teingmouth le 5 août , où il brûla quatre vais- 
seaux de guerre ennemis , et plusieurs vaisseaux marchands^ 
(Hénault.) G. D 5. G. 
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tire pour le mettre dans son armée. Je suis 
d'accord avec vous, Madame, sur le sujet de 
Jussac , que quand on a interrompu la cour ou 
la guerre quelques années, il n'y faut plus re- 
tourner '. J*en ai toujours vu de méchantes 
suites, surtout à la guerre, où quand on se 
sauve d'un m^ousquet , on succombe sous les fa- 
tigues que l'âge ne permet plus de supporter. 
Tout le monde plaint les Villarceaux père et 
fils ■ ; et sur ce sujet , on remarque combien la 
Providence se joue de la conduite des hommes. 
Villarceaux le père refuse le cordon bleu , pour 
le faire avoir à son fils , et par cette action mé- 
rite l'estime générale. A la vérité , c'est ce cordon 
bleu qui fait tuer son fils. Il le montra, pour 
s'attirer par -là des égards et des respects de 
ceux qui Tavoient pris. Ceux-ci , disputant entre 
eux à qui auroit un prisonnier de cette consé- 
quence , le tuèrent , ne se pouvant accorder* Je 
connois trois jeunes dames veuves de cette ba- 
taille avec lesquelles il faudroit se réjouir de la 
mort de leurs maris, et deux dames qu'il fau- 
droit consoler de la vie des leurs , réchappes de 
leurs blessures. Les dieux d'hymen et d'amour 
sont incompatibles, il y a long-temps. Les Hol- 

j 

* Vqyez la lettre précédente. 

* Le marqiïîs de Villarceaux, capitaine des chevau-légers de 
M. le Dauphin , fut aussi tué à Pleurus. 
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kuodois qui aYoïnent notre YÎctoiie , car il y en a 
parmi eux qui n'en demeurent pas d'accord , 
disent que M. de Luxembourg s'est donné au 
diable pour gagner ce combat. Vous dites plai- 
samment, ma chère cousine, que ces grandes 
nouvelles sont de temps en temps nécessaires 
à la campagne; et que sans les émoticms qu'elles 
donnent on y onblierok aisément qu'on a une 
ame, et que le repos qu'on y a est si grand qu'il 
vise à la léthargie. Il est vrai que la scène y lan- 
guit trop, et qu'on y mourroît, si de pareils 
événements ne ranimoient. Pour ce qui me re- 
garde, ma chère cousine, je vous dirai que je 
pars de la cour pour Chaseu, fort content du 
traitement que j'ai reçu du roi , et de ses pro- 
messes. Il s'est passé, en trois mois que j'ai pres- 
que toujows été à Versailles, des choses dont le 
détail seroit trop long à écrire , mais que je vous 
apprendrai un jour et que vous trouverez assez 
singulières '. Vous vous moquerez peut-être de 
moi, ma chère cousine, quand vous saurez qu'à 
mon âge je me réjouis, et que je compte sur les 
promesses qu'on me fait. Sur cela je vous dirai 
que si je voulois être fâché, j'en pourrois venir 
k bout, sans en al ter chercher bien loin des 
sujets, mais que je veux être content; et comme 
je vous ai déjà dit, ces sentiments contribueront 

' yojez la lettre du 1 9 novembre suivant. 
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à ma santé et à mon salut. Cet ami , que vous 
honorez' et que vous révérez tant, les approuve, 
et, se portant fort bien, marche au ciel par des 
voies toutes contraires aux miennes ; car il est 
comblé de grâces et de prospérités. Il faut dire 
la vérité, personne aussi n'en est plus digne. 

M. d'Autun est ici; s'il me vient dire adieu, 
je n'oublierai pas de lui faire vos compliments. 
Trouvez bon aussi, ma chère cousine, que je 
fasse les miens à M. de Sévigné, et que je vous 
assure que personne, sans excepter lui , ne vous 
aime plus que je fais. 



LETTRE MCCXXXVII. 

DE MADA3IE DE GRIGNAN A M. DE POMPONI^TE'. 



A Grignan, le i8 juillet 1690. 

Qu'il est aisé. Monsieur de se représenter la 
sensible joie que vous donne la gloire que vient 
d'acquérir le chevalier de Pomponne ! Quel bon- 
heur qu'il soit échappé au péril qu'il a couru, et 
qu'au lieu de vous coûter des larmes, vous goû- 
tiez le solide plaisir de l'estimer autant que vous 

* L'original de cette lettre fait partie des manuscrits de la bi- 
bliothèque de MoirsiBUR. M. 
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Taimez, et de le voir distingué et loué du roi 
et de toute la France! C'est une agréable lecture 
pour vous 9 Monsieur, que celle des relations et 
des gazettes, dans lesquelles vous voyez qu'il ne 
sera jamais parlé de la bataille de Fleurus , sans 
que M. votre fils soit nommé avec l'éloge que mé- 
rite celui qui en a commencé le bonheur et donné 
l'exemple de la plus brillante valeur ^ Je puis 
vous assurer, Monsieur, que je n'ai point encore 
lu cette action et tout ce qu'il a fait dans la suite 
delà bataille, sans avoir les larmes aux yeux, en 
songeant à ce que vous'et madame de Pomponne 
sentiriez en l'apprenant. Je n'ai point songé à lui, 
car il a la mine de ne pas compter pour beaucoup 
de n'être point mort, et d'avoir fait tout ce qu'on 
peut faire de beau. Mais pour vous, Monsieur, 
qui en connoissez mieux le prix , trouvez bon 
que je vous dise que j'entre dans vos sentiments 
avec une tendresse qui vous feroit plaisir et qui 
vous doit persuader à quel point je m'intéresse 
à ce qui vous touche, et combien parfaitement 
je vous honore. 

M. le chevalier de Grignan se fait un grand plai- 

' Dans les Lettres pour servir ^ t histoire militaire de Louis JCIf^ ^ 
on donne au chevalier de Pomponne , colonel du régiment de son 
nom , la gloire d'avoir préparé le succès de la bataille de Fleurus , 
en, emportant deux redoutes, sur les bords de la Sambre , qui 
servoient de retranchement à Tennemi. 
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sir de parler de M. v€>lre fils comme il le mérite; je 
me suis volontiers chargée de vous faire ses com* 
pliments. Je suisassurée que vous les croyez sin- 
cères, et que d'ailleurs vous êtes persuadé qu'il 
est bon juge des mèi^ites de la guerre. M. de 
GrignadQ est si loiu d'ici ^ Monsieur, que je ne 
vous dirai rien de lui^ sinon que nous sommes, 
comme vous savez;, dans ks mêmes sentiments 
aur ce qui vous regarde. 

La comtesse de Grigkait. 



LETTRE MCCXXXVHI. 

©E MADAHCr DE siviGmé AU COMTE DE BUSST. 

Aux Rochers, ce i3>août 1690. 

Je reçus une lettre de vous quand vous par- 
tîtes de Paris, mon cousin, qui étoit uae espèce 
d'adieu. Au travers de tout votre courage , et de 
la bonté de voti*e tempérament qui se défait ai- 
sément de toute mélancolie, il me paroissoit que 
n'ayant pas obtenu ce que vous demandiez à la 
cour , il vous en étoit resté au fond du cœur 
quelque léger chagrin. Il n'en faltoit pas davan- 
tage pour m'en donner plus qu'à vous , à moi qui 
n'ai pas tant de force d'esprit. Je pense que dans 
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une conversation nous aurions fait des réflexions 
que Téloignement met hors de portée de faire. 

Je viens de recevoir des lettres de Paris, parmi 
lesquelles on me mande que le prince d'Orange 
n'est pas morts et qu'il n'y a que M. de Schom- 
berg^. Nous aurions, été plus aises de la mort de 
celui-ci, si on ne nous avoit fait attendre à 
l'autre; mais ce sera pour une autre fois. Les 
armées de Flandre sont si proches , qu'il semble 
qu elles aient encore envie de se battre : celles 
d'Allemagne se regardent, le Rhin entre -deux. 
Il faut tout recommander au Dieu des batailles, 
qui sera le Dieu de la paix quand il hii plaira. 
C'est toujours là - haut que je consulte l'avenir , 

' Â la bataille de la Boy ne, qui décida du sort de l'Angleterre^ 
et du roi Jacques II , le prince d'Orange fut effleuré d'un boulet 
die eanon. Le brviit de sa mort , répandu dans Paris , produisît 
l'aTant-|;oût d'une joie et d'une espérance indécentes et hon- 
teuses , qui furent désappointées. VoltaÛEc à ce sujet lait une obser* 
yation que les politiques de cour n'approfondissent pas assez. C'est 
ainsi que l'historien s'explique : « Les caractères de Guillaume 
« et de Jacques firent tout. Ceux qui aiment à voir, dans la con- 
« duite des hommes , les causes des événeBKBBts y remarqueront 
m que le roi Guillaume, victorieux , fit publier un pardon gêné*- 
« rai ; et que le roi Jacques II , vaincu , fit pendre quelques ci- 
« toyens. De deux hommes qui se conduisoient ainsi, il étoit 
• bien aisé de voir qui devoit l'emporter. G. D. S. G 

* II fut tué à la bataille de la BojnQ : il venoit d'être fait pri* 
aonnier par les dragons d'Hamilton ; ses propres soldats tirèrent 
sur lui 8«.n8 le connoître et le tuèrent. ( Mémoires de DaU 
ijmple. ) 



332 LETTRES 

et que je tâche d'y conformer mes désirs. Adieu 
.mon cher cousin; adieu, mon aimable nièce. 



LETTRE MCCXXXIX. 



DU COMTE DE BUSSY A MADAME DE SiVIGNI^. 



A Chaseu, ce i3 septembre 1690. 

Je n'ai point encore répondu* à votre lettre du 
i3 août, Madame, parce que je ne la reçus qu'à 
la fin du mois , et que depuis la maladie du petit 
Dalet nous a fort occupés : il est à présent hors 
de péril. 

Vous me mandez qu'au travers de mon cou- 
rage et de la bonté de mon tempérament , il vous 
a paru quelque léger chagrin de n'avoir pas eu 
ce que je demandois. Je vous répondrai , ma 
chère cousine, que pour être philosophe chrétien 
et d'un heureux tempérament, je n'en suis pas 
moins sensible; mais que ma résignation et roa 
fermeté me remettent bientôt en mon naturel. 
Cela me fait croire que vous avez deviné mon 
chagrin; vous avez cru que j'en kvois, parce que 
j'en devois avoir, et que vous en auriez eu si 
vous aviez été en ma place. Je vous avoue que 
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j'en ai eu d'abord un instant ; mais je vous nie , 
ma chère cousine , qu'il vous ait paru. Le refus 
de ce que je demandois fut accompagné de si 
bonnes excuses , et de si bonnes raisons de ne 
pouvoir faire ce que je demandois, que ces ma- 
nières me parurent des grâces qui tireroient à 
conséquence , et en effet on n'en demeura pas 
là , et on passa jusqu'aux promesses de faire 
quelque autre chose qui me remplaceroit ce que 
je demandois. 

Ainsi, ma chère cousine, j'étois content du 
roi quand je vous écrivis, et, comme je vous ai 
déjà dit, ce fut la chose que j'avois demandée et 
que je n'avois pas reçue, et non pas mes paroles, 
qui vous firent croire que j'étois fâché. Si vous 
n'avez pas brûlé ma lettre , vous pouvez voir que 
je dis vrai. 

C'est du prince d'Orange encore plus que de 
M. de Lauzun qu'on peut dire \je Taivu vif ^ je 
Tai vu mort y je F ai vu vif après sa mort^ ; mais 
enfin voilà qui est fait, on n'en doute plus; et 
tous les parieurs pour sa mort ont perdu. 

Si Monseigneur n'a donné la bataille à son 
beau-fi'ère [rélecteur de Bavière) , il n'en est pas 
loin; nous attendons à toute heure la nouvelle 
de quelque grande action de ce côté- là. Catinat 

' Bussy emploie les mêmes expressions dans le portrait (pi'il 
fait de Lauzun, sous la date du a février 1689. 
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vient d'en faire une belle contre M. de Savoie; il 
mettra la robe en honneur *. 



LETTRE MCCXL. 

DE MADAME DE SÉVIGNE A M. DE LAMOIG]yON\ 



Aux Rochers, ce dimanche aj noût 1690. 

La même raison, Monsieur, qui fait votre si- 
lence , fait aussi le mien. Comment voulez - vous 
que j'attaque un homme qui a tous les jours des 
harangues à faire , et qui ne fait jamais ce* qu'il 
veut? Je me flatte que vous voudrez lire mes 
lettres, et vous ne le pouvez pas; ainsi , Monsieur, 

' n s'agît de la bataille de Stafarde» dont Gatinatfîit le héros. 
( Voyez la lettre du 3 1 mai et la note.) Bussy profite de Toccasioii 
pour diriger une critique contre les gens de robe, que la no- 
blesse d'épée affeetoit d'humilier dans ce siècle ; ce qui le conduit 
à faire une allusion à la naissance de Catinat, descendant de 
conseillers au parlement de Paris , et au commencement de sa car> 
rière dans la robe. Ce grand homme qui eut toutes les Tertas de 
Gincinnatus , n'étoit point aimé de madame de Maintenon. Cette 
dame qui dans plus d'une occasion a montré un jugement faux, 
et dont l'influence a fait commettre bien des injustices , appeloit 
orgueil la modestie de Gatinat. Nicolas Gatinat , mourut dans la 
terre de Saint-Gratien , le a5 février 171a. G,D.S,G. 

* Chrétien de Lamoigncm. ( Vojres la fin de la lettre mercredi 
93 mars 1689. ) 
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ce sont Tos raisons qui tout mes excuses. Mais 
que TOUS dites une grande vérité quand vous 
êtes persuadé que malgré ces apparences je ne 
vous oublie pas ! Non, certainement, Monsieur, 
je ne vous oubUe pas ; on ne peut en être plus 
éloigné, ni vous honorer, et si j'ose dire , vous 
aimer d'une manière plus di^e de vous ï car il 
y a une certaine sorte d'attachement pour votre 
personne qui n'est fait que pour ceux qui en 
connoissent tout le mérite; je prétends être de 
ce nombre, et en même temps je me donne une 
grande louange. Vous me la pardonnerez , Mon- 
sieur, aussi bien que la faute que je suis sur le 
point de faire, qui est d'oublier de prendre part 
à la joie que vous donne la victoire que M. de 
Carcassonne vient de remporter sur l'infatigable 
M. d'Aiguebonne '. N'étoit - ce pas votre affaire ? 
N'étoit-ce pas sous vos étendards et par vos or- 
dres que ce prélat combattoit ? N'est-ce pas vous 
qui avez inspiré à M. Talon ce grand amour de 
la justice , au préjudice de tous les droits de l'a- 
miiîé de madame de Bury ' ? Cette amende payée 
au roi et à M. de Grignan , n'est-ce pas le plus 
grand plaisir de la victoire? n'est-ce pas prendre 

' f^oye^ la lettre 4a comte de Bussy , %6 août 16SB , etk lettre 
de madame de Sérigné, 16 mars i6Sg* 

' Omer Talon, ayocat-général au parlement de Paria. ( yifj^t 
la lettre dn xo juillet 1689. ) 
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le canon et le bagage, mettre les ennemis en 
fuite pour jamais, et coucher sur le champ de 
bataille? Voilà, Monsieur, l'idée que j'ai deyotre 
triomphe. Jugez si dans mon cœur je n'en chante 
pas un Te Deum , et si je ne vous en donne pas 
toutes les louanges qui vous sont dues. J'y joins, 
Monsieur, mes très - humbles remercîments et 
mille compliments si vous le trouvez bon pour 
madame votre femme. 

Lfi marquise de Sévign^. 



LETTRE MCCXLI. 

1)E MADAME DE LA FAYETTE A MADAME DE SÉVIGWÉ. 

A P^ris , le ao septembre 1690. 

Vous avez reçu ma réponse , avaiit que j'aie 
reçu votre lettre. Vous aurez vu, par celle de 
madame de Lavardin et par la mienne , que nous 
voulions vous faire aller en Provence, puisque 
vous ne veniez point à Paris; c'est tout ce qu'il 
y a de meilleur à faire; le soleil est plus beau, 
vous aurez compagnie , je dis même , séparée de 
madame de Grignan , qui n'est pas peu ; un gros 
château,, bien des gens : enfin, c'est vivre que 
d'être là. Je loue extrêmement monsieur votre 
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fils de consentir à vous perdre pour votre in- 
térêt; si j'étois en train d'écrire, je lui en feroîs 
des compliments: partez tout le plus tôt c|u'il 
vous sera possible; mandez-nous les villes par 
où vous passerez , et à peu près le temps ; vous 
y trouverez de nos lettres. Je suis dans des va- 
peurs les plus tristes et les plus cruelles où l'on 
puisse être; il n'y a qu'à souffrir,- quand c'est la 
volonté de Dieù^ 

C'est du meiHeur xie mon cœur que j'approuve 
votre voyage de Provence; je. vous le dis sans 
flatterie, et nous l'avions pensé ^ madame de 
Lavardin et moi , sans savoir en façon du monde 
que ce fut votre dessein *. 



LETTRE MCCXLIl. 

DE MADAME DE SJÉVIGN^ AU PRifelDENT DE 

MOULCEAU. ' 



A Grîgnan, yendredi lo noTembre 1690. 

OÙ pensez-vous que je suis, Monsieur? n'avez- 
vous pas su que j'étois en Bretagne? notre Cor- 
binelli doit vous l'avoir mandé. Après y avoir 

' C'est ce que madame de Sévigné appeloit V approbation de ses 
Docieuts. 
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été seize mois chez mon fils , j'ai trouvé qu'il 
seroit fort joli de venir passer l'hiver ici avec ma 
fille. Ce projet d'un voyage de cent cinquante 
lieues parut d'abord un château en Espagne; 
mais l'amitié l'a rendu si facile, qu enfin je Fai 
exécuté depuis le trois d'octobre jusqu'au a4» 
que j'arriw au port de Robinet, où je suis reçue 
à bras ouverts de madame de Grignan , avec tant 
de joie, d'amitié et de reconnoissance , que je 
trouvai que je n'étois pas venue encore assez 
tôt , ni d'assez lo^n. Âpres cela , Monsieur, dites 
que l'amitié i^'est pas luie belle chose! c'est elLe 
qui me Sait trèsrsouvent penser à vous , et sou- 
haiter de vous revoir encore une fois ici en ma 
vie. Nous y serons tout l'hiver et tout l'été : si 
vous ne trouvez un moment pour nous venir 
voir, je croirai que vous m'avez oubliée. Vous 
ne reconnoîtrez pas cette maison, tant elle est 
embellie; mais vovis y retrouverez les mmtres 
toujours tout pleins d'e&time pour vous , et moi , 
Monsieur, avec une amitié capable de faire en- 
rager notre ami ( Corbinelli)^ et très-digne que 
vous fassiez cette visite. 
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LETTRE MCCXLIII. 



DE MADAME DE SÉVIGN]É AU COMTE DE BUSSY. 



A Grignan, ce i3 novembre 1690. . 

Quand vous verrez la date de cette lettre , mon 
cousin , vous me prendrez pour un oiseau. Je 
suis passée courageusement de Bretagne en Pro- 
vence. Si ma fille eût été à Paris, j'y serois allée; 
mais sachant qu elle passeroit l'hiver dans ce 
beau pays, je me suis résolue de le venir passer 
avec elle, jouir de son beau soleil, et retourner 
à Paris avec elle Tannée qui vient. J'ai trouvé 
quaprjès avoir donné «eize mois à mon fils, il 
étoit bien juste d'en donner quelques-uns à ma 
fille; et ce projet, qui paroissoit de difficile exé- 
cution , ne m'a pas coûté trop de peine. J'ai été 
trois semaines à faire ce trajet en litière, et sur 
le Rhône. J'ai pris même quelques jours de 
repos ; et enfin j'ai été reçue de M. de Grignan 
et de ma fille, avec une amitié si cordiale, une 
joie et une reconnoissance si sincères , que j'ai 
trouvé que je n'ai pas fait encore assez de che- 
min pour venir voir de si bonnes gens, et que 
les cent cinquante lieues que j'ai &ites ne m'ont 
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point du tout fatiguée. Cette maison est d'une 
grandeur^ d'une beauté et d'une magnificence 
de meubles dont je vous entretiendrai quelque 
jour. J'ai voulu vous donner avis de mon chan- 
gement de climat, afin que vous ne m'écriviez 
plus aux Rochers, mais bien ici, où je sens un 
soleil capable de rajeunir par sa douce chaleur. 
Nous ne devons pas négliger présentement ces 
petits secours, mon cher cousin. Je reçus votre 
dernière lettre avant que de partir de Bretagne; 
mais j'étois si accablée d'affaires, que je remis à 
vous faire réponse ici. Nous apprîmes l'autre 
jour la mort de M. de Seignelai *. Quelle jeu- 

' En consultant les dates de cette correspondance, on yoit 
que le marquis de Seignelai n'avoit que trente-sept ans quand 
il mourut, le 3 novembre 1690. En 1789, madame de Sévigné 
écriyoit à sa fille : Que dîtes^^us de M. de Seigneiaîy mitiistrt 
à trenie-'Six ans ? Il étoit £ls du grand Colbert , et avoit hérité 
de son goût pour les beaux arts. Sa riche collection de tableaux 
a passé dans les collections du roi, d'Orléans, de Jahach, de la 
comtesse de Verrue , et de Crozat. C'est à lui à qui Boileaa adresse 
son épitre, qui contient Téloge du Trai, un des chefs-d'œuvre de 
l'illustre poëte. On y trouve très-adroitement amené l'éloge du 
grand Colbert : 

Si pour faire la cour à ton illustre père, 

Seignelai, quelque auteur, d'un faux zèle emporté. 

Au lieu de peindre en lui la noble activité, 

Le zèle pour son roi , l'ardeur , la vigilance , 

La constante équité, l'amour pour les beaux arts , etc. 

Le marquis de Seignelai atoit formé son goût en Italie , où il 
fut accompagné par Pierre Mignard, architecte, et neveu de 
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nesse! quelle fortune! quels établissements! Rien 
ne manquoit à son bonheur : il nous semble que 
c'est la splendeur qui est morte. Ce qui nous a 
surpris , c'est qu'on dit que madame de Seignelai 
renonce à la communauté , parce que son mari 
doit cinq millions. Cela fait voir que les grands 
revenus sont inutiles, quand on en dépense deux 
ou trois fois autant. Enfin , mon cher cousin , la 
mort nous égale tous; c'est où nous attendons 
les gens heureux. Elle rabat leur joie et leur 
orgueil , et console par-là ceux qui ne sont pas 
fortunés. Un petit mot de christianisme ne seroit 
pas mauvais en cet endroit ; mais je ne veux pas 
faire un sermon, je ne veux faire qu'une lettre 
d'amitié à mon cher cousin, lui demander de ses 
nouvelles, de celles de sa chère fille, les em- 
brasser tdus deux de tout mon cœur, les assurer 
de l'estime et des services de madame de Gri- 
gnan et dfe son époux qui m'en prient , et les 
conjurer de m'aimer toujours. Ce n'est pas la 
peine de changer après tant d'années. 

pierre Mignard , premier peintre du roi. Il a été enterré dans 
réglbe de Saint-Eustache , à côté de son père, Jean -Baptiste 
Golbert. Le tombeau de cette famille est un chef-d'œuvre du ci- 
seau de Coyseyox et de Tubi » exécuté sur les dessins de' Charles 
le Brun. G, D. S, G, 
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LETTRE MCCXLIV. 



DU COMTE DE BCSST A MADAME DE SÉVfGNlÉ. 



A Chaseu , ce 19 novembre 1 690. 

Vous ne pouviez mieux faire , Madame , que 
d'aller en Provence , et de voir cette belle Ma- 
delonne sur les lieux. Après avoir séjourné seize 
mois en Bretagne, il étoit temps de vous dépayser. 
Je crois qu'en toute saison il fait meilleur en 
Provence, mais particulièrement l'hiver, et sur- 
tout pour nous autres gens de rhumatisme, c'est- 
à-dire, gens d'arrière- saison , et en un mot qui 
avons cinquante ans passés. Je voudrois bien 
m'aller chauffer avec vous auprès de la belle com- 
tesse. Il y a vingt ans que j^'aurois dit dans uu 
madrigal : ni aller chauffer à ses yeux y ou si vous 
voulez brûler à ses jeux; je ne dis plus aujour- 
d'hui que ni aller chauffer à son soleil. Ce n'est 
pas qu'elle me trouvât encore de rhumatisme 
dans la tête, j'ai toujours une tête de Provence; 
mais cela ne regarde que l'agrément des con- 
versations. 

Au reste, ma chère cousine, je ne suis pas 
surpris que vous ayez été bien reçue à Grigniii. 
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Il n'y a personne qui ne fût ravi de passer sa vie 
avec vous , et par - dessus tout cela , vous êtes 
une bonne mère aussi vive et aussi agréable 
qu'une sœur le pourroit être. 

Vous avez fort bien fait de m'avettîr de votre 
changement de pays ; je vous aurois écrit aux 
Rochers 9 on âuroit renvoyé la lettre à Paris 
pour la remettre à la poste de Provence, et 
avant qu'elle y fut armée vous sériée revenue à 
Paris; voyez cotnbien votre avis nous sauvera 
de temps. Vous m'avez un peu fait attendre 
votre réponse, ma chère cousine; vous pou- 
viez m'écrire des Rochers que vous alliez à 
Grignan, mais vous avez voulu finement cacher 
votre marche. 

Pour revenir maintenant à la mort de M. de 
Seignelai, je ne sais que vous en dire, vous 
m'avez tout pris, cependant j'ajouterai qu'il a 
donné deux cçnt mille francs par testament à sa 
fmame , et cent mille écus à son dernier fils, et 
que toutes dettes payées il laisse quatre cent 
mille livres de rente. 3'ai toujours eu des pres- 
sentiments qu'il ne vivroit pas long-temps , car 
je ne lui ai jamais rendu de visite ni même parlé 

à lui Te viens de faire compliment sur cette 

mort à mon ami Beauvillier^. Mais à propos de 
la cour, je me réservois toujours à vous dire 
tout ce qui s'y étoit passé sur mon sujet quand 
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je vous reverrois à Paris , où je prétends aller cet 
hiver; mais puisque} je ne vous y trouverai pas, 
je vous en vais dire une partie. Vous savez , ma 
chère cousine , que j'offris mes services au rqi 
en arrivant à Versailles, et qu'il me reçut agréa- 
blement; mais vous ne s^vez pas que j'écrivis à 
madame de Maintenon , et que la prière que je 
lui fis de m'assister auprès du roi Tobligea de 
parler en ma faveur à Sa Majesté; car deux jours 
après cette lettre écrite , le roi fut changé du 
blanc au noir à mon sujet. Il seroit trop long de 
vous dire les raisons qui m'empêchèrent après 
cela de réussir dans le dessein que j'avois : il suf* 
fit que vous sachiez , qu'au solide près , je reçus 
tous les agréments imaginables de la part du 
maître et toutes les bo^es paroles de faire quel- 
que chose pour moi. 

-Gomme je fus prêt à partir de la cour, je 
voulus payer le roi de toute I4 bonne chère 
qu'il m'avoit faite ; et voici ce que je lui donnai 
en main propre comme il alloit chez madame 
de I^aintenon , en lui disant : « Sire , j'ai tant 
<c d'enyie de servir Votre Majesté de quelque 
« manière que ce soit, qu'en voici une nouvelle 
te que je lui offre , qui peut-être ne lui déplaira 
a pas. » Le roi tendit la main , et en prenant 
mon mémoire , il me dit : « Je le verrai , Mou- 
« sieur. » 
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DU COMTE DE BUSST AU ROI. 

9 

(c Sire , 

a 3'ai offert à Votre Majesté mes très-humbles 
« services en arrivant à la cour : si elle ne juge 
ce pas à propos de m'employer à la guerre, j'ai 
a d'autres services à lui offrir, c'est d'écrire sa 
« vie, et sans lui demander pour cela autre 
« chose que des Mémoires, j'y travaillerai chez 
ce moi et j'apporterai de temps eu temps à Votre 
ce Majesté ce que j'aurai écrit, pour qu'elle voie 
« si elle en sera satisfaite. 

ce Je sais bien , Sire , que des personnes d'esprit 
« et de mérite sont chargées de cet ouvrage ^ 
ce mais quand beaucoup de gens écriront l'his- ( 
ce toire de Votre Majesté, cela n'en diminuera pas 
ce la gloire , et peut-être que mon nom , ma pro- 
ce fession , le rang que j'ai tenu dans la guerre , 
«e ma manière d'écrire , et l'état même de ma 
<< fortune , donneront du mérite à ce que j'aurai 
« écrit. 

a II n'y a proprement que les princes , Sire , 
ce«qui puissent bien écrire leur histoire : César 
ce qui eut plus de loisir et moins d*ennemis sur 

' Bussy tient ici le langage d'un courtisan , et pour en connoître 
la fausseté, nous reu voyons à sa lettre du 6 noyembre 1677. 

G. Z). S. G. 
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<c les bras que vous , écrivit lui-même ses guerres , 
« et ne s'en voulut fier à personne L'empereur 
« Cantacuzène écrivit sa vie aussi-bien que celle 
de l'empereur Adronic son prédécesseur. La 
« princesse Anne Comnène écrivit l'histoil:^ de 
« l'empereur Alexis son père. 

« Mais quand les princes ne se sont pas trou- 
ce vés en état de travailler eux-mêmes à ces sortes 
« d'ouvrages, ils y ont employé les principaux 
(c officiers de leurs armées ; Ptolémée , un des ca- 
<( pitaines d'Alexandre et qui succéda à l'un de 
ce ses royaumes, fut rhistorieu de son maître : le 
(c sire de Joinville^ sénéchal de Champagne, celui 
« de Saint Louis; Philippe de Ck»mines, celui de 
ce Louis XI ^ MM. du Bellay, ceux de Louis XII; 
a M. d'Aubigné^ celui de Henri lY, et moi. Sire, 
« qui ai l'honneur d'avoir été mestre-de-camp- 
u général de votre cavalerie et d'être aujourd'hui 
tt le plus ancien lieutenant-général de vos armées, 
« sans excepter les officiers de la couronne, je 
a serai , s'il vous plaît , illustre aux siècles à 
« venir par l'histoire que j'aurai écrite de Votre 
a Majesté. 

a Je me ferai le reste de mes jours un plai^r 
a de m'occuper d'un si grand sujet, et ce me 
« sera une espèce de consolation de n'avoir pas 
a les honneurs pour lesquels j'ai travaillé si 
a long-temps, quand je songerai que la posté- 
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<c rite en aura plus de foi pour tout le bi«n que 
(c j'aurai dit de vous. 

a II n!a pas tenu à moi, Sire, quie je ne vous 
a aie conquis des villes, gagné des batailles et 
rc érigé des statues; mais si je suis assiez heureux 
« pour écrire votre vie, je vous rendrai un service 
a qui ne rous coûtera pas tant que tout cela , 
t et qui £^ plus d'honneur à votre mémoire. 

« Votre Majesté, Sire, dit que j'ai de l'esprit, 
cf je le croyois un peu de moi-même , mais votre 
«( témoignage me rassure contre l'amour-propre 
a dont je me défiois , et il fait que je n'en doute 
a plus. Gela étant , Sire , servez-vous-en au plus 
(c noble usage où l'esprit humain puisse être 
« employé qui est d'écrire les actions du plus 
« grand prince que le ciel , à mon avis , ait jamais 
«c £siit naître. » ^ 

Le lendemain à la même heure et au même 
endroit^ dès que le roi me vit , il me dit : <c Je 
a reçois les offres que vous me faites, mais il 
« faut attendre un autre temps où l'on soit 
a moins occupé. » Je lui répondis que je serois 
toujours prêt, quand il lui plairoit. 

Lisez cette lettre et la relisez , ma chère cou- 
sine , elle vous plaira enftore plus la seconde fois 
que la première, et je crois que vous trouverez 
qu'il n'y a personne en France que moi qui ait 
droit de parler ainsi, ou qui, s'il le peut, le 
puisse faille aussi noblement. 
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Pour vous expliquer maintenant pourquoi je 
disois au roi qu'il avoitdit que j'avois de l'esprit, 
il faut que vous sachiez, ma chère cousine , que 
le jour que l'académie vint faire son compli- 
ment au roi sur la mort de madame la dauphine, 
nous nous trouvâmes une douzaine d'académi- 
ciens à son dîner , comme vous pourriez dire M. 
de Paris ( M. de Harlay de Champifalon ) , le 
duc de Coislin, Dangeau, l'abbé de Choisi, 
quelques autres et moi. Le roi qui aime à parler 
à M. de Vendôme , lui dit qu'il eût à songer à 
être de l'académie , lui qui se piquoit d'avoir de 
l'esprit. — • a Moi , Sire , lui répondit-il , je ne 
« m'en pique point, mais ces Messieurs me fe- 
« roient peut-être grâce, et puis je ne pense pas 
« qu il faille aussi avoir tant d'esprit pour cela. » 
— « Comment , lui répliqua le roi , il ne faut 
« pas avoir tant d'esprit ! voyez M. l'archevêque, 
tf voyez M. de Bussy et ces autres Messieurs , si 
« ces gens-là n'ont guère d'esprit. » 
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LETTRE MCCXLV. 

DE MADAME DB SléviGNlé AU COMTE DE BUSSY. 

A Lambesc , ce i*' c^écembre 1690. 

Je suis fort aise , mon cher cousin , que vous 
approuviez le trajet que j'ai fait de Bretagne en 
Provence: quand je n'y am'ois cherché que le 
soleil, il mérite bien cette peine; on ne peut 
venir de trop loin pour passer un hiver en ce 
pays-ci ; c'est assurément la plus agréable chose 
du monde. J'y trouvai la belle Madelonne , qui 
est une circonstance qui vaut bien pour moi 
toute la douceur du printemps. 

Nous avons lu ensemble, admiré et approuvé 
les dernières offres que vous avez faites au roi. 
Le style en est noble, particulier pour vous, et 
ne peut convenir à nul autre; vous avez fort 
bien rassemblé tout ce qui doit honorer l'em- 
ploi que vous demandez; il me paroît si bon 
pour celui dont vous voulez parler, que ce de- 
vroit être lui, ce me semble, qui vous le devroit 
demander , car , comme vous dites , quelque 
grand que soit le sujet , vous avez toutes les qua- 
lités nécessaires pour le rehausser encore, et 
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pour rendre incontestables toutes les merveilles 
que vous en direz. Je suis fâchée que la circons- 
tance d'être bien malheureux soit la plus consi- 
dérable ; il est fâcheux de prouver à nos dépens 
touties les vérités que vous persuaderez aux siè- 
cles à venir. Cet endroit est neuf et surprend, et 
nous appréhenderions seulement qu'il ne fut 
capable d'empêcher les bonnes volontés , pour 
laisser à ce que vous diriez toute sa force, si 
nous n'étions persuadées que- la justice l'empor- 
tera toujours sur Tintérêt particulier. 

Enfin, mon cher cousin, vous me direz la suite 
de ce commencement, dont je vous suis très- 
obligée de m'avoir instruite; personne assuré- 
ment n'y prend tant d'intérêt que moi. Je crois 
que je vous ai porté malheur; mon cœur auroit 
été trop sensible à tous les honneurs qui de- 
vroient rehausser et faire briller notre illustre et 
vieilte chevalerie. Dieu m'a voulu punir en vous 
humiliant; mais vous n'êtes pas humilié , votre 
courage vous soutient, c'est moi seulement qui 
suis foible et sotte. 

Il y a long-temps que vous devez croire que 
le maître et tous ses courtisans sont persuadés 
que vous avez bien de l'esprit; si cette marchan- 
dise entroit dans le commerce, vous en auriez 
dû trafiquer pour avoir du bonheur et de la 
fortune; mais elle est souvent de contrebande. 
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Quoi gu'il en soit , Dieu a conduit votre vie et 
vous fait la grâce d'être soumis à ses volontés : 
c'est tout ce que vous pouvez désirer présente- 
ment, et je croirois volontiers que cette résigna- 
tion viendroit un peu de notre grand'mère 
{sainte Chantai^.) 

Nous allons passer l'hiver à Grignan très-pai- 
siblement. M. de Grignan ira à Paris quand il 
sera remis d'une fièvre et d'une colique très; 
vioknte qu'il a eues depuis dix jours ; il vous 
fait mille compliments, et ma fille bien des 
amitiés. Pour moi , mon cher cousin , vous savez 
eomment je suis pour vous, il est trop tard pour 
changer. N'est-il pas vrai, ma chère nièce? Vous 
devez r^ondre pour moi, et vous assurer aussi 
que je vous aimerai toute ma vie. Si vous voulez 
m'écrire quelquefois , vous mettrez la suscription 
de vos lettres à moi, à Grignan par Montélimart. 
Elles viendront et me donneront beaucoup de 
joie. 

' Voyez une des notes , sous la date du dimanche 8 japvier 
1690. 
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LETTRE MCCXLVI. 

DU COMTE DE BUSST A MADAME DE SEVIGIflÉ. 

A Gkaseu , ce lo décembre 1690. 

Je viens de recevoir votre lettre du premier 
de ce mois , Madame , qui nous a fort réjouis ; 
votre nièce et moi. Notre sang s'est ému en la 
recevant ; mais notre proximité seule n'a pas fait 
notre émotion ; nous avons de plus proches 
parents que nous, de qui nous ne serions pas 
si aises de recevoir des nouvelles. C'est comme 
agréable encore plus que comme cousine que 
nous aimons à vous lire. 

Je vous trouve effectivement fort heureuse 
de passer l'hiver en Provence , avec la belle com- 
tesse que vous aimez chèrement; je ne pense 
pas que, si vous n'étiez qu'à cinquante lieues 
d'ici, je me pusse empêcher d'aller demeurer 
quinze jours avec vous deux. Madame de Dalet 
{madame de Coligny ) dit qu'elle ne m'y laisse- 
roit pas aller seul. 

Je crois, comme vous me le mandez, que les 
offres que j'ai faites au roi sont bien pensées et 
noblement écrites , et j'aurois presque envie de 



DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 353 

votis dire à toutes deux, même <]ue je le lui ai 
dit, que depuis votre approbation je suis pltis 
hardi que je n'étois à m'estimer. Mais si j'ai en 
cela quelque mérite, ma chère cousiûe, on ne 
peut pas le mieusc remsœqucr, ni le louer avec 
plus d'esprit que vous ne le faites. 

Vous me mandez que Vendi^oît où je dis au 
roi que ce me sera une espèce de consolation de 
n'avoir pas les honneurs pour lesquels j'ai tra- 
vaillé si long - temps , quand je songerai que la 
postérité en aura plus de foi peut tout le bien 
que j'aurai dit de lui; que cet endroit, dites-vous, 
est neuf et surprenant ; mais que vous ci^indriez 
qu'il ne fût capable d'empêcher les bonnes vo- 
lontés du roi, pour laisser à ce que je dirois 
toute sa force; il est vrai, ajoutez-vous, que vous 
êtes persuadée que la justice Fémpoi^térâ tou- 
jours dans son cœur sur son intérêt particulier. 
Pour moi , ma chère cousine , je ne suis pas 
rassuré seulement par la même raison que vous; 
jfe croîs encore que le roi craindra que la posté- 
lité ne trouve que l'ingratitude est capable de 
gâter la plus belle ame du monde; assez assuré 
qu'il est de la créance qu'auront les siècles à ve- 
nir de la vérité de sa gloire. Je n'ai garde de vous 
supprimer la suite de tout ceci , s'il y en a , mais 
assurément il y en aura , car j'en ferai une moi 
tout seul , quand le roi ne voudroit pas en être 

X. 23 
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de moitié. Si je n'ai d'autre pouvoir , au moins 

aurai-je celui de me plaindre. 

Il est certain, ma chère cousine, que ma ré- 
signation- n'est pas naturelle , à moi né vif 
prompt et sensible. Il n'y a que Dieu qui puisse 
donner autant de patience que j'en ai; je crois 
que saint François de Sales et notre grand'mère 
de Chantai n'ont pas seulement demandé à Dieu 
toutes mes disgrâces , mais encore l'esprit de les 
souffrir comme je fais. Je ne vous plains pas vous 
et la belle Madelonne d'être demeurées seules à 
Çrignan. Si vous perdez pour un temps la con- 
versation d'un gendre agréable, il vous la rem- 
placera par des nouvelles, et puis c'est une 
nouvelle scène. Je vous suppUe qu'il sache que 
je suis bien son serviteur ; et la belle comtesse , 
que je ne lai^serois pas de l'aimer fort quand 
elle ne seroit pas votre fille. Pour ce qui nous 
regarde vous et moi, ma chère cousine, je ne dis 
pas comme vous qu'il est trop tard pour chan- 
ger ; car il se pourroit que cela voulût dire qu'on 
changeroit si on y avoit songé plus tôt. Pour 
moi, je ne change pas seulement parce que je 
me trouve bien comme je suis , 



Chi ben sta non si muore ; 

»^'--- en- 



mais je commencerois à vous aimer, si ] etois 
core à commencer : 

Je le ferois encor si j'ayois à le faire. 
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DE LA COMTESSE DE DALET. 

Je suis ravie d'être k caution de moii père et 
de vous , ma chère tante ; et en un beàoin je 
paierpis volontiers pour l'insolvable. 



•••♦ w » 



LETTRE MCCXLVII. 

DE MADAME DE SEVIGNE A MONSIEUR 1)E COULANGES. 

< 

Lambesc, le i®'' décembre 1690. 

OÙ en sommes-nous , mon aimable cousin? Il 
y a environ mille ans que je n'ai reçu de vos 
lettres. Je vous ai écrit la dernière fois des Ro- 
chers par madame de Chaiilnes; depuis cela, pas 
un seul mot de vous. Il faut donc recommencer 
sur nouveaux frais, présentement que je suis 
dans votre voisinage; que dites - vous ; de mon 
courage? il n'est rien tel que d'en avoir. Après 
avoir été seize mois en Bretagne avec mon fils, 
j'ai trouvé que je de vois aussi une visite à ma 
fille, sachant qu'elle n'alloit point cet hiver à 
Paris; et" j'ai été si parfaitement bien; reçue et 
d'elle et de M. de Grignan, que si j'ai eu quelque 
fatigue^ je l'ai entièrement oubliée ; et je n'ai 
senti que la joie et le plaisir de me trouver avec 

23. 
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eux. Ce trajet n'a point été désapprouvé de ma- 
dame de Chaulnes, ni de mesdames de Lavardin 
e|; jde L^ Fayette ^ , auxquelles je demande vo- 
lontiers conseil, de {sorte que rien n'a manqué 
au bonheur ni à l'agrément de ce voyage ; vous 
y mettrez la dernière main en repassant par 
^ Grignan , où nous allons vous attendre. L'assem- 
blée de nos petits états est finie ; nous sommes 
ici seuls , en attendant que M. de Grignan soit 
en état d'aller à Grignan , et puis , s'il se peut , 
à Paris. Il a été mené quatre ou cinq jours fort 
rudement de la colique et de la fièvre continue 
avec deux redoublements par jour; cette ma- 
ladie alloit beau train , si elle n'avoit été arrêtée 
par les miracles ordinaires du quinquina ; mais 
n'oubliez pas qu'il a été aussi bon pour la colique 
quf pour la fièvre; il faut donc se remettra 
Nous n'irons à Aix qu'un moment ^our voir la 
petite religieuse de Grignan^, et dans peu de 
jours nous serons pour tout l'hiver à Grignan , 
où le petit colonel {le marquis de Grignan) , qui 
a son régiment à Yalence et aux environs , vien- 
dra passer six semaines avec nous. Hélas! tout 
ce teni^s ne pass^a que trop vite; je commence 
à soupirer douloureusement de le voir courir 

*,J^oxe9 la lettre du ao septembre. 

* Marte Blanche d'Adhémar, religieuse aux Filles de Sainte» 
Marie. 
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i 

avec tant de rapidité, feil vois et j'en sens lek 
conséquences. Vous n'en étés pafs encore , thoù 
jeune cousin, à de si tristes téflexions. 
' J'ai voulu vous écrire sui* là inort dé M. de 
Séignelai^ quelle mort! quelle perte potir^a' fâ- 
mille, è* poui^ ses amis! On me niahdé que sàl 
fèxûmë est inconsolable^ et qu'on parle de véùdre 
Sceaux à M. le due du Maine '. O mbii Dlefa; qtië 
dô cboâés àp dire siir un si grand sujet'! Màiè* que 
dites^vous de sa dépouillé sur un hokhmé que 
Fon croyoît déj^tbiit ét^li*? Autre siqet de 
conversation; mais il ûe faut feii*e-à présent que 

' Sceaux , à di&ux Uéâes 4e Paris , rtrob de^ iVerstrilie^V mâbott^ 
de plaisance de Golbert,- a e£fectiYement été vendue après la mort 
du marquis de Seignèlai. Louis XIV fit acheter ce château pour 
lé duc du- Maine y son 'fils bien aimé.' Lès jardins de fe Nostrè, la 
superbe fonikîne du Rocher » lès' mai1^'ré$ dWGifardéi^, les chels- 
d'oBUvre de Le Brun , le luxe des meubles ^ et toutes les dépën* 
dances de Sceaux n'existent plus ; il ne reste de toute cette 
magnificence qu^un {Piédestal, dans Fisolement, surmonté d'une' 
figuré mutilée^ <^ siniblé 'être resté là pour àttester'que' nien ne 
résiste à l'empire du temps , ni aux révolutions de l'homme bar- 
bare ou civilisé. G. D* S\G* . 

* Le chevalier dé PerriiViiditâné ict AT. de'Pdntbhlàrtràîn \ alorâ 
çbntrùlttur deë financés , depd»' chanceliet' de FJrâni;e"/ eh' i! 699 . 
M. de'Mbnmerqué'ptdsé'dans lé jouk^lde^-Bangéàti' dés indices 
qnt hnfbut ci*oii^ quét^eét dte M: dé LdiiVôf^' dont il s*rfèi* • cfe 
dernier' éfoiv'aïoré tro^' puissant/ pbhi* i^ïiëc dàn^' lai pèhàéé dé' 
Madamedé Sévigné'atéc uhë attStûâé'pré^qde éYéhAk^llë; cbmme 
soki éxpt^ssion: pOiUtOit lé fki^e crôlrél Lbi'Ièçofir'dti'chevalleir de' 
Perrin est donc la déi!letn<e: G/ ^; S: G. 
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• * * * 

la, table des chapitres rput quand upw nous 
verrons. M. le duc de Cliaulnes nous a écrit de 
fort aimablçs kttrçs , et nous dpnne une espé- 
rance assçz.prochq de le voir bientot.àGrignan; 
n];^is. auparavant il, me paroît quUln/e;Seroit pas 
impossible d'envoyer enfin ces bulles si long- 
temps attendues , et trop, tôt chantées.; qui. n'eût 
pas crti,q\ie, ratt>éïde .Polignac les; appçrloit^? 
Xe n'ai jainais^ vu ua.enfjant ^/ difficile, à f^optiser; 
mais enfin j,voi^s en ^njirez^ . ll^onneur, you$ le 
méritez bien après, tant, de. peines; yenea; donc 
recevoir iios . louange^^^ Ift n'ose . presque vous 
parler de votre déménagement de la rue du Paro- 
Royal pOur'aH^fc demeurer ku Temple ; j'efn suis 
affligée i^bùr^vous et ''pôûi*;inp le Tem- 

ple autant que j'aime la Dée3Se [madame de Cou» 
langea) qui veut présenteipjant y être honorée; 
je hais- ce quartier <^î lie mène qu*à Montfeucon, 
l*en hais même lusques à la belle vue dont ma- 

dame de Çoul^nge^ ineparle ; je hais cette fausse 

• ' .' . . > • • . 

* On attendoxt Tabbé de Polignac qui étbit porteur, non des 
bulles, xifiaîf fl'^çles.pr^lin^aireft; sur quoi Mfidiume de Cor- 
nuel ^soijt: «. Cç^.ne ^ont pa^.des bujlles qu'il apportie; ce ne sont , 

« que dea pr;éainbnles. * En effet, .toute cette négociation, àèt i 

bulles n*oflre que rnses.de la part d'Alexandre VOI, et foSilesse 
du côté à^ l'an^apsadeur, français. Alexandre VIU promit bean* 1 

coup et ne tint rien , y,éi\&^l dans toutes ses paroles le proverbe ! 

-vénitien : Scampato 'l pericplo gahbato il tanto, (yojrez ci-dessus la 
lettre inédite, a à juin, et la uQte sur les bulles. ) 

G. D. S. G. 
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campagne 9 qui fait qu'on n'est plus sensible aux 

beautés de la véritable, et qu'elle sera plus à coru- 

vert des rigueurs du froid à B révannes % qu'à 

la ruelle de son lit dans ce chien de Temple ; 

enfin, tout cela me déplaît à mourir, et ce qui 

est beau y c'est que je lui mande toutes ces im- 

probations avec une grossièreté que je sens , et 

dont je ne puis m'empêcher. Que ferez -vous, 

mon pauvre cousin , loin des hôtels deChaulnes, 

de Lamoignon, du Lude, du Villeroi, de Gri- 

gnan ? comment peut-on quitter un tel quartier ? 

Pour moi, je" renonce quasi à la Déesse; car le 

moyen d'accommoder ce coin du mondé tout 

écarté avec mon faubourg Saint-Germain *? Au 

lieu de trouver, comme je faisois, cette jolie 

madame de Coulangés sous ma main, prendre 

s. 

* Vofez, cette propriété sous la date du ii norembre i68fi[* . 

^L'éloge du faubourg Saint-Genuam que fait ici Madame, de 
Séyigné nécessite quelques éclaircissements. C'est bien près de la 
date de cette lettre que furent démolies les quatre grandes port^ 
qui séparoierit le faubourg Saint-Germain de la yille. Dès ce mo- 
ment , il s'éleva des bâtiments , des hâtels magnifiques dans ce 
quartier. Les grands seigneurs et la noblesse d'épée y affl^oient 
de toutes parts, et l'ancien quartier du Marais, rempli de belles 
maisons, de jardins^ agréables et de rues bien percées , devint le 
séjour des gens de robe, des rentiers, des fortunes moyennes. Et, 
ce qui est digne de remarque , c'est que chacun de ces quartiers 
ofTroit des différences si sensibles dans les mœurs , le costume et 
raémele langage, qu'on croyoit passer d'une ville dans une autre, 
en allant du faubourg Saint*Germaîn dans le Marais. Le nouveau 
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du café le matih avec elle, y courir après la 
messe , y revenir le soir comme chez soi ; enfin, 
mo|i pauvre cousin, ne m'en parlez point : je 
suis trop heureuse d'avoir quelques mois pour 
m'accoutumer à ce bizaire dérangement; mais 
n'y avoit-il point d'autre maison.? et votre cabi- 
net, où est-il? y retrouverons-nous tous nos ta- 
bleaux? Enfin, Dieu^'a voulu, car le moyen, sans 
cette pensée , de vouloir s'en taire? Il faut finir ce 
chapitre , même cette lettre. 

J'ai trouvé Pauline toute aimable , et. telle que 
vous me l'avez dépeinte. Mandez-moi bien de 
vos nouvelles ; je vous écris en détail, ^ar. nous 
aimons ce style , qui est celui de l'amitié. Je vous 
envoie cette lettre par M. de Montmort , inten^ 
dant à Marseille, autrefois M. du Fargis, qui 
mangeoit des tartelettes avec mes enfants; si 
vous le connoissez , vous savez que c'est un des 
plus jolis hommes du monde,, le plus honnête, 
le plus poli, aimant à plaire et à faire plaisir , et 
d'une manière qui lui est particulière ; en un 
mot, il en sait assurément plus que les autres 
sur ce sujet; je vous en ferai demeurer d'accord 
à Grignan , où je vais vous attendre , mon cher 

quartier de la Ghaussée-d'Antin, et les bâtiments neu& da Fàlais- 
Royalont opéré une fusion de rangs, de fortunes et d'états qui a 
totalement effacé de la mémoire tous ces ridicules de plus d'un 
siècle et demi| dont nous ayons encore été témoins. G» D, Si G* 
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cousm , avec une bonne amitié et une véritable 
impatience. 



LETTRE MCCXLVIIL 



DE MADAME DE GKlGKAlSr A MONSIEUR DE COUL ANGES. 



A Grignan, le 1.7 décemlnre.xSgo. 

Oui , nous sommes ensemble , nous aimant , 
nous embrasisant de tout notre cœur , moi , ravie 
de voir ma mère venir courageusement me cHer- 
cher du bout de Pùnivers , et du couchant à Tau- 
rore; il n'y aqu'elle au monde capable d'èxécutèr 
de pareilles entreprises , et d^être auprès de son 
enfant, tout comme Niquéè voyant son arnant ^. 
Vous avez dôn.c donné votre approbation à son 
Voyage', nron^cher cousin, je vôUs remercie; je 
donne la mienne à votre retour en récompense. 
Vous ne me mandez que vos espérances d'avoir 
votre congé , et M. le duc de Chaulhes m'en ap- 
prend là certitude ;: les mains vides sont sans 
appas; et je voudrois bien qu'il apportât des 
buHes; il me semble que c'est votre affaire au- 
tant que la sienne; la part que vous y ave:ç prise 

' C'est-à-dire, Niquée dans sa gloire, ( f^oya la note de la lettre 
5aa.) 
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p^r. VQtre chanson célèbre ' vous engage à sortir 
honorablement de cette affaire. Ne vous chargez 
point de celle d'apporter un chien à Pauline, 
nous ne voulons aimer ici que des créatures rai- 
sonnables; et de la secte dont nous sommes {de 
Descartes), nous ne voulons pas nous embar- 
rasser de ces sortes de machines; si elles étoient 
montées pour n'avoir aucune sorte de nécessité 
malpropre , à la bonne heure ; mais ce qu'il en 
faut souffrir nous les rend insupportables; vous 
serez assez bien reçu, sans avoir besoin de faire 
des présens pour gagner le cœur de votre fu- 
turç épopse; il vous est très-fidèle, et rien ne 
vous eujpêchera de finir la noce , que l'absence 
du père, qui médite un prompt départ, et qui 
seroit p£p:*ti, il y. a six semaines, sans une maladie 
assez considérable ; mais ,, ^ipn cher cousin , son- 
gez-yous bien qu'à yqtre retour . vous ne serez 
plus voisin de l'hôtel de Chaulnes, que vos ta- 
ble.,« son, dWgés, que vous « pouvez ja- 
mais trouver à les remettre dans la perfection où 
ils étoient? J'ai eu une véritable peine de l'in- 
constance de madame de Coulanges ; vous m'en 
consolez , en me faisant envisager qu'elle .pour- 
roit vous faire trouver dans le Temple des socié- 
tés délicieuses; mais après tout, ni M. le cardinal 

' f^orez cette chanson et la réponse dans la lettre inédite , sons 
la date du 2 5 juin de l'année courante. 
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de Bouillon , ni MM. de Vendôme, ne. sont d'un 
grand secourB dana .cette grande maison, plus 
faite pour leUrs équipages que pour euîc ; il faut 
donc chercher sa consolation dans le peu de. 
temps .que vous serez au Temple 9 et songçir. 
qu'au l;>out de trei^tte-^cinq B{as^ vous yetqurnje-, 
rez à l^ome; vous serez encore bien jeune en ce, 
teipps-làj si vous continuez, ^'ai blende l'impa^ 
tience de- voir toutias- vos poésies de Rome ; ap-, 
portez-moi, si vous pouvez, celles de M. le duc 
de Neveçs; elles spnt d'un goût si releva qt si 
singulier, qu'on ne peut s'empêcher de blâmer 
le soin qu'il prend de les.cacher si cruellement^. 

" Madame de Coulanges avoit fait un bail de 35 ans. 

* Philippe Julien Mazarin Mancini , duc de Nevers , auteur de 
pltLsieiixs pièces' de poésies d'un goût très-singulier. On connoît 
la cabale dont il iîit un des chefs contre Racine , de concert avec. 
Madame D^shoulières , le chevalier de Nantouillet , le comte de 
Fiesque et autres personnes distinguées; et enfin la préférence 
qu'il 'donna à l'ignorant Pradon , 

« Qui y durant quarante ans, d'une ardeur sans pareille , 
" Fit à la barbe d'Apollon , 
« Le même métier que Corneille. * 

Geduc mourut en 1707. Son petit*fiU a laissé une belle mé- 
moire àu^ les lettres. 

N, JB» On a toujours oublié dans ce tripot polémique contre 
Racine , le poète Sanlecque 9 chanoine régulier de Sainte-Gene- 
viève , l'ame damnée du duc de Nevers , à qui nous n'hésitons pas 
d'attribuer, le sommet q?^ •coaomsnce : 

' Racine et Despréaux , l'air triste et le téîiit bl^iiie , ' 
Viennent demander graoe et ne confessent rien , etc. 
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Qooi ! VOUS' êtes adktts dans les incréS' mystères 

osé attarcpier le capii^ du ma^v ^ ^^ délicaitedse 
de la femme; je sa vois bien qn'dle éloit âdorsdMie, 
fflads je vous avoue que je ne croyois psà qtte ce 
fut pour vous y ni que les louanges que vous M 
donner lui convinssèul;. Il ne voilât fàlloit^ pas une 
moins délicieuse^sociélé, pom: ' vous" teniit lieu de 
tout ce que vous avéâs peif'dû, eu* perdatit M. le 
prinùe de Turenne et M: fe cai^dirtai dé Bôiiillon. 
JLe bruit couit que ce ^liiieÉ e^t pkis^ triste à 
Paris qu'à Rome' : son neveu et lui ont pourtfimt 
été bien reçus. N'ave&'vous pas été bien àlBigè 
de M. de Seignelai ? Il y a de belles réflexions i 
faire sur cette tragique destinée; son cabinet, 
mon cher cousin ^ est encore plus- déraiig}é<<[ue le 
vôtre. Que madame de Seignelai est à ptahidre, 
et qu'elle a perdu de choses à quoi elle s.'étoit 
attachée, et dont elle n'a pas* imaginé d'éd^^ja» 
mais séparée! aussi n'est-elle pas consolable, à ce 
qu'on nous mande. Yousnemef dite^ pas, du 

• 

Ce même sonnet qu'oH' doiiiieaiir iiuc- de Nerers f'porte-le'cafSiet 
du poète Sanlecque, qui en fit un antre qu'onnd' In» diBpate|M»« 
etqni •comiiieBCe': 

Dans nn coin de Paris , BôUean' tremblant et bl^me » etc. 

Nous livrons ce rapprQcheumtf lîMÉKiiv^ au'lectevu^ av«e la 
conviction qa*il ne doit point être rejeté d'une note néoesiaire , 
comme une superfluité. G. A S» G. 
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moins par une lettre, tout ce que ^ous avez 
pensé sur cette mort; le public en ék assez. Je 
TOUS fais mes compliments sur ce que je viens 
d'apprendre que votre neveu ( ie comte de Sanzei) 
est capit^ne de dragons ; j'y prends un véritable 
intérêt ; c'est un chemin pour étr« colonel ; et 
quand il sera parvenu à ce degré, il sera plus à 
son aise. Adieu , mon cher cousin, jusques au 
revoir. J'échaufiCe mes chambres autant que je 
puis ; mais en sortant de Rome , tout vous paroi- 
tra à la glace jusques à nos conversations , pour 
peu que vous en ayez eu avec M. et madame de 
Nevers. Je suis tout à vous , et vous embrasse* 
Tout ce qui est ici vous dit, orapro nohis '. Ma 
mère vous écrit. 

DE MADAMB DE SÉ VIGILE. 

Il n'y a pas de quoi glaner après ma fille ; elle 
a en vérité tout dit , et mieux que je n'eusse pu 
&iré. Je ne vous dis plus que nous sommes en- 
semble , et que nous vous recevrons ensemble ; 
que je suis ravie d'avoir fait ce voyage , ^ que 
TOUS l'ayez approuvé , comme .les bonnes têtes ; 
que la manière dont on m'a reçue, et dont je 
suis aimée , mériteroit que je fusse venue encore 

' Allusion à ce que M. de Coulanges i^peloît ses litanies; c'é- 
toit rénumération qu'il fsiisoit dans ses lettres de toutes les per- 
sonnes qui étoient à Grignan. Z>s P, 
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de plus loin. Je vous ai mandé toutes ces choses- 
là il n'y a pas dix jours ; j*écrivis aussi à* notre 
gouverneur ; je lui soutins qu'il étoit cause de ce 
voyage en quittant notre Bretagne, et en me 
donnant Tenvie de venir au-devant de lui, et 
d'avoir cet avantage sur madame de Chaulnes, 
en sorte que je n'avois pu y résister. Je vous di- 
sois aussi combien je hais ce Temple égaré , sé- 
paré, mal placé; la déesse aura beau chanter : 
Prenez tous dans mon temple ' , je n'irai pas sou- 
vent, quoique je le désire toujours. Enfin, mon 
intérêt sur cet éloignement de quartier me rend 
si injuste que j'en hais la belle vue, et cette 
campagne toujours étalée, qui conte tous les se- 
crets et tous les charmes du printemps , comme 
toutes les horreurs de l'hiver; en mille ans, vous 
ne me feriez pas aimer cette fausse campagne , et 
j aimerois quasi autant me retirer, avant la fin 
du bail, dans ma terre de la Visitation * , que d'y 
demeurer trente-cinq ans. Je n'ai donc plus qu'à 
vous dire, mon très-cher, que je n'ai point reçu 
cette lettre dont vous me parlez, où le cai*dinal 
de Bouillon et l'abbé de Polignac avaient écrit; 
je la regrette fort; j'y aurois fait au moins une 
prompte réponse. Je me réjouis que Sanzei soit 

' Vers de la scène VIII du I*' acte de l'opéra ^Atys, 
' C'est-à-dire , dans le lieu où elle avoit dessein de se faire en- 
terrer , si elle mouroit à Paris. 
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capitaine, il ira son chemin, je le souhaite, et 
que vous m'aimiez toujours. Je ne suis jamais 
surprise que vous soyez aimé; mais j'admire 
votre bonheur de l'être de M. et de madame de 
Nevers ; rien n'est meilleur , chacun en son es- 
pèce. 



LETTRE MCCXLIX. 



DE MADAME DE SEVIGNE À MONSIEUR DE COULANGES. 



A Grîgnan, le lo avril 1691. 

Nous avons reçu une lettre, du 3i mars, de 
notre cher ambassadeur ; elle est venue en sept 
jours; cette diligence est agréable , mais ce qu'il 
nous mande l'est encore davantage ; on ne peut 
écrire plus spirituellement. Ma fille prend le 
Soin de lui répondre , et comme je la jSrie de lui 
envoyer le Saint-E^sprit en diligence , non seule- 
ment pour faire un pape * , mais pour finir 

' Alexandre VIII étoit mort le 2 février, âgé de quatre-vingt- 
un ans, après vingt-cinq jours de pontificat. Le ^3o janvier, se 
sentant plus mal, il convoqua une assemblée de douze des plus 
anciens cardinaux, et fit un assez long discours en latin, q^ii fut 
apprécié comme une protestation contre tout ce qui s'étoit passé 
dans le clergé de France; ce fut sur le bruit de cette n^auvaise 
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promptanent toutes sortes d'affaires , afin de 
BOUS venir voir; elle m'assure qu'elle Imeoverra 
k prise de Nice en cinq jours de tranchée ou- 
verte, par M. de Catinat, eit c|ue cette nouvdAe 
km le même effet pottr nos bulles* Vous ncms 
direz^ mon cher cousin, si nous jugeons biea* 
Nous avons reçu cette épître de M. de Nevers 
au petit Le Clerc de Tacadémie ; elle est accom- 
pagnée d'une de vos lettres , elles nous font tou- 
jours un plaisir extréma; le paquet est venu fort 
doucement, nous ne savons pourquoi; il n'y a 
ni rime ni raison à la conduite des postes* Cette 
épître de M. de Nevers nous a paru jolie, fort 
agréable , es de Lope ; enfin , tout ce <j|ii vient 
de lui a un caractère si particulier et si bon 
qu'on ne peut souffrir les autres. Les deux der- 
niers vers de la chanson qu'il a faite pour vous, 

» 

dkposîtion du samt-père , qae le duc de Nevers fit k pièce ani- 
▼ante : 

Ottoboiày qu'on eroyoit un pape d'importance, 

Fît assembler les cardinaux, 
D*un acte du mois d*août rliabillant les morceaux , 
U en fit, en mourant, sa pièce d'éloquence. 
Fulminant sur cinq chefs tout le clergé de France. 

Qu'il sera cause de grands maux 1 , etc. etc. 

( f^oftM les Mémoirts de Goulanges, page 287 et suivantes, édition 
de xâio.) 

« On croit que ce pape distribua à ses neveux tout ce qu'A 
« avoit d'argent ; ce qui fît dire à Pasquin* qu'il auroit mieux 
« valu pour rÉgHse être sa nièce que sa fille. G, D. S, G. 
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ont charmé ma fille, en qualité de Cartésienne , 
en parlant des bons vins dltalie : 

Snr la membrane de leurs sens 
Font des sillons charmants. 

Il faudrcAt tout louer : par exemple , est-il rien 
de plus plaisant dans son épitre , que cette chan- 
terelle humaine tirée au plus haut point , et cette 
autre extrémité de cent croches, en roulant 
en bas jusqu'au fond des abymes? cette pein- 
ture est tout-à-fait jolie, et cet opéra', dont il 
parle, très-bien ridiculisé; ce que nous ne com- 
prenons pas, c'est la raison pourquoi il a mis 
cette épître sous le nom de son fils, cui bono? 
quelle finesse ! un style qui lui ressemble comme 
deux gouttes d'eau, où l'on ne sauroit se mépren- 
dre sur un sujet qui ne blesse personne; si vous 
ne nous expliquez cela , nous en serons malades. 

Mais parlons de votre affliction d'avoir perdu 
cet aimable ménage (fe duc et la duchesse de 
Net^ers), qui a si bien célébré votre mérite en 
vers et en prose, tandis que vous avez si bien 

' Cet opéra étoit du caMînal Ottoboni, un des neyeux d'Alexan- 
dre Vin, qui se piquoit d'être aussi bon poète qu'excellent musi- 
cien , et assez fort pour mettre en pièce l'écriture sainte et la 
fiible. Ce qui sans doute lui auroit donné la préémiMlM sur tous 
les ^virtuoses , et l'auatbéme des dilettanti de son temps , qui ré- 
duisoient tout l'art dramatique aux notes de la musique , et aux 

plus brillants gosiers de l'espèce humaine. 

G, D. S. G. 

x. ^^ 
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senti l'agrément de leur société ^ La doulfeur de 
cette séparation est aisée à comprendre : M. de 
Chaulnes ne veut pas que nous croyions qu'il la 
partage avec vous; il ne faut pas qu'un ambas^ 
sadeur soit occupé d'autres choses que des af- 
faires du roi son maître, qui, de son colé^ prend 
Mons avec cent mille hommes, d'une manière 
tout héroïque, allant partout, visitant tout, 
s'exposant trop ^. La politique du prince d'O- 
range, qui prenoit tranquillement des mesures, 
avec les princes confédérés, pour le commen* 
cément du mois de mai , s'e^t trouvée un peu 
déconcertée de cette promptitude ^ ; il menace 
de venir au secours de cette grande place ; van 
prisonnier le dit ainsi au roi , qui répcuadît froi- 
dement : Nous sommes ici pour Fattendre. Je 
vous (léfie d'imaginer une réponse plus parfaite 
et plus précise. Je crois donc, mon cher cousin , 
qu'en vous mandant encore dans quatre jours 
cette belle conquête , votre Rome ne sera point 

' Foyez ci-après la note sur le départ du duc et de la docfaesse 
de Nevers. 

' Le roi prit Mons le xo de ce même mois d*aTril , défenda par 
le prince de Bergue , après dix-huit jours de tranché» ooTerte , 
accompagné de tous les princes, et ayant sons lui le maréchid de 
Luxembourg et le maréchal de La Feuillade ; il l'aToit &ît in- 
Testir par M. de Boufflers. G. D. S* G. 

^ Le roi Guillaume , trompé dans ses dépositions , ne croyoit pas 
les troupes françoises sorties de leurs quartiers quand Louis XTV 
Tint au siège. G. V. S» G. 
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fàehée de vivre paterïieUeiaaeiifc ^vecson fik, aîné. 
Dieu sait si noire fla»b.as$adear soutiendra biei^ 
Vid&%lHé du plus grand roi du mqnde , comme 
dît Bl de NeveffSu 

Revenons \m. peu terre à terte. Notre petit 
narquia de Gci^ûan étoit allé à* ce ^iégo de? Nice ^ 
commer ua avtotof iér, vago difama. M. de Ga- 
tiitet lin a &it commander plusieurs jours kt 
ca^lcffie,. pour ne le pas laisser volon«aire; ce 
qné ne Fa pas empêché d'aller partout ^ d'essuyer 
tout te feu , qui fufc fort vif d'abord , de porter 
des fiascines^ au petit pas, car c'est le bel air ; 
iwais quelles fascûsiesy toutes d'orangers, moa 
cousin , de lauriers-roses , de grenadiers ! ils ne 
oraignoienfeque d'être trop parfum^d. Jaiteaia il 
ne s'est vu un si beau pays m s« délicieux ; voi» 
en comprenez les délices par ceux d'Italie. Voila 
ce que M. de Savoie a pris plaisir de perdre et 
de ruiner : dirous-nous que c'est u» habile po- 
litique>? nous attendons ce petit colonel' qui 
vient se préparer pour aller en Piémont ; car 
cette expédition de Nice n'est qjue peloter en at- 
tendant partie ;, il ne sera ^us ici quand vous 
y passerez ; mais savez- vous qui vous y trouve- 
rea? mon fils, qui vient passer l'étç avec nous, 
et qui vient, au-devant de son gouverueur sur 
les' pas de sa m? pe. 

* Le 'marquis de'Grighari. 

^4 
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A propos de mère et de fils , savez-vous , mon 
cher cousin , que je suis, depuis dix ou douze 
jours, dans une tristesse dont vous seul êtes ca- 
pable de me tirer , pendant que je vous écris ? 
c'est de la maladie extrême de madame de [La- 
vardin la douairière, mon intime et mon an- 
cienne amie ; cette femme , d'un si bon et si solide 
esprit , cette illustre veuve , qui nous avoit toutes 
rassemblées sous son aile; cette personne d'un 
si grand mérite est tombée tout d'un coup dans 
une espèce d'apoplexie; elle est assoupie, elle 
est paralytique, elle a une grosse fièvre ; quand 
on la réveille, elle parle de bon sens ; mais 
elle retombe ; enfin , mon enfant , je ne pouvois 
faire dans l'amitié une plus grande perte; je la 
sens très - vivement. Madame la duchesse de 
Chaulnes m'en apprend des nouvelles , et en 
est très - affligée ; madame de La Fayette en- 
core plus; enfin, c'est un mérite reconnu, où 
tout le monde s'intéresse comme à une perte 
publique : jugez ce que ce doit être pour toutes 
ses amies. On m'assure que M. de Lavardin en 
est fort touché; jeue souhaite, c'est son éloge 
que de regretter bien tendrement une mère à 
qui il doit, en quelque sorte, tout ce qu'il est 
Adieu, mon cher cousin, je n'en puis plus; j'ai 
le cœur serré ; si j'avois commencé par ce triste 
sujet, je n'aurois pas eu le courage de vous en- 
tretenir. 



DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 378 

Je ne parle plus du Ten^ple , j'ai dit mon 
avis; mais je ne l'aimerai, ni ne l'approuyerai 
jamais. Je ne suis pas de même pour vous; car 
je vous aime, et; vous aimerai, et vous approu- 
verai toujours. 

DE MADAME DE GRIGITAN. 

Il n'y a si bonne compagnie qui ne se sépare; 
celle de M. et de madame de Nevers vous 
abandonne; mon cher cousin. Hélas! que je vous 
plains! je me souviens pourtant qu'ils furent 
votre consolation à la perte que vous fîtes de 
M. le cardinal de Bouillon et de l'abbé de Poli- 
gnac; comme vous les avez recouvrés, ne pour- 
ront-ils point à leur tour vous consoler de M. et 
de madame de Nevers'? Pour moi , je crois qu'ils 

^ Le duc et la duchesse dé Neyers se mirent en yoyage pour 

retourner en France , yers la fin de mars. Ce fut un grand TÎde à 

Rome pour la société, et notamment pour Goulanges,' qui en fit 

retentir son regret en poète facile et fécond. Parmi plusieurs trio- 

lets^qu'il envoya de Rome à la duchesse de Nevers , on aime celui 

où il dit : 

Le dernier jour du mois de mars 
Fut le dernier jour de ma vie ; 
Diane , à six heures trois quarts , 
Le dernier jour du mois de mars , 
Quitta le séjour des Césars , 
Pour retourner en sa patrie ; etc. etc. 

C'est une imitation du fameux triolet de 'Jacques Ranchin , 
qui commence par ces vers : 

Le premier jour du mois de mai 
Fut le plus beau jour de . ma vie , etc. 

Le départ du duc et de la duchesse de Nevers mit aussi en 
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n'y Tnanqueront pas, dès que le coBdave «era 
fini ; car aiiparavant , le commerce qu'on veut 
établir avec le SMat-£sprit seroit un peu troublé 
par le vôtre. Ma mère vcais «Kt tout œ qu'il faut 
vous dire sur les vers de M. de NeverB ; ii est vrai 
qu'il a des expressions :fft des pi^ntures d'une 
imagination trop plaisante : j'aimerois bien à ré- 
jouir la mienne d'un recueil de ^es ouvrages. 
JVÏais que dites-rvflus dç trouver à Orignan wn si 
l)on morceau de da Bretagne., ma mère et mon 
frère, que M. de Cb^ulnes a laissé» aim: Rochers, 
e|: qu'il retrouvera à prigWi>? ih ^ont ravis 
d'qspérer de lui en faire Içs honneurs ; vous ju- 
gez biei> jce que c'eçt pouf moi qu'une telle com- 
pagnie j je \en% crpire qu'elle vous y ajrêtera , 
et que, trouvant tant de parents sur voti'e che- 
min , vous ne pourrez vous résoudre à passer 
plus loin; je vous ass^r^ que jç le souhaite fort, 
et que , sans prét^niire voos tonir lieti àe tnadame 

▼eîne l'abbé de Polignac , qui , passant tristement devant le pa- 
lais Mancini , fit cet impromptu : 

Hélas ! que ce palais est vide ! 
Je crois voir le palais d'Ârmide/ 
Dépouillé de tous ses appas ; etc. 

Ce même palais , que Louis XIV acheta , a été le {Premier éta- 
blissement solide de l'académie ob Fmuaae à Rome, po«» les élèves 
qui gagnent les grands prix dans tes beaux arts. G, D, S. G, 
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de iNevers, je ferai bien reut <3e mon mietix pour 
vous amusi^ 9 et pour vous marquer combien 
vous êtes aimé et considé^dans ce château. 
Adieu , mon très-cher , votre maîtresse ' vous at- 
tend avec i^ne impatience tout amoureuse. 

LETTRE MGCL. 

DE HABAME DE S^IGXé A ifilONSIEtlK ï)£€OC LANGES. 

A JGrignan » le x$ mai IJ691. 

Je «entois bien que je vous étois quelque 
chose de pteé qu'à l'ordinaire, depuis que je 
suis ici : je ne savoispas bien précisément ce que 
c'étoit, mais vous me le dites : c'est justement 
que je suis votre voisine, mon cher cousin; 
j'aime pâssionâ^ment cette nouvelle alliance ; je 
Tavois sentie , et itoise dans le nombre des rai- 
sons agréables qui me forçoient d'y venir, mais 
je n'avois ps» eu l'esprit d'en faire un nom. Vous 
êtes donc mon voisin, tant que vous serez à 
Ron^e ; car si jamais nous nous retrouvons dans 
Paris, i^rtout dans votre Temple y nous ne se- 
rons plus que cousins. Vous voyez que j'ai reçu 
toutes vos lettres, quelquefois vite, quelquefois 
bien lentement, sans que je puisse savmr pour- 
quoi. Ma fille croit que vous n'avez point reçu 

' AiademoîseUe de Grîgxuai , dcpuû marqrâe de Skniaiie. Z>. P. 
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quatre vers qu'elle fit sur-le-chainp , dans la joie 
du gain de son procès , sur la pimbêche fureur 
de madame de Bim , parce que vous ne m'en 
dites rien. J'ai vu la petite feuille , qui marque 
toujours la profonde sagesse de notre duchesse 
de Chaulnes , je n'en suis point surprise. 

Nous sommes aises d'avoir la réponse de du 
Charmel à M. de Nevers ; c'est une très-bonne et 
très-solide prose , et d'un homme content de son 
état. Les vers chrétiens de l'abbé Têtu sont fort 
bea^x aussi , et d'un vrai pénitent. Pour moi , je 
ne suis point blessée qu'on se baigne dans la joie 
de la bonne conscience : quand on a reçu des 
grâces de Dieu^ à pleines mains, comme M. du 
Charmel ' , et qu'on est pénétré de la reconnois- 
sance d'une telle distinction , j'aime assez qu'on 
l'avoue, et qu'on en fasse honneur à la bonté de 
celui à qui on les doit. Cela se peut voir par un 
autre côté ; mais ce n'est pas celui qui se pré- 
sente à moi : ainsi, j'aime la manière naïve dont 
il peint la douceur et la tranquillité de son ame. 
A force de prêter ces beaux vers de M. de Ne\pps, 
qui ont attiré cette réponse, je les ai égarés; en 
sorte, mon cher cousin, que je vous prie de me 
les rapporter , quand vous aurez fait un pape. 
J'approuve fort que vous demandiez votre congé 
dans le même temps; car si vous tardiez un mo- 

' Voyez sur du Charmei la lettre du 1 5 août 168B , et la note. 
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ment , le nouveau pape mourroit encore , et , 
comme vous disiez, ce seroit toujours à recom- 
mencer. Mais ces bulles , ne faut-il point que 
vous les apportiez? Enfin de quelque manière 
que ce soit , vous serez les très-bien venus. 

Je vous ai mandé que nous attendons mon 
fils, il doit partir le 18 ou le ao de ce mois. 
Nous sommes fâchées de la longueur de votre 
conclave; cela vous empêche de voir et d'enten- 
dre le cardinal Le Camus , et de m'en parler ; 
c'est l'homme du monde dont j'ai les plus grandes 
idées, et que je serois le plus aise de voir, j'en 
aurai au moins tout ce que vous en* attraperez'. 

Je crois que ma fille écrit à sa princesse infor- 

» 

' Le cardinal Le- Camus, pour lequel madame de Séyigné 
mbxitre tant d'affection , passa d*une yie peu édifiante , au régime 
des pères du désert;, mais sous les dehors de l'humilité il cachoit 
une ambition peu commune. Goulanges en fait un personnage 
, d'étude à ce sujet, dans sa relation du conclave de 1 691. Le 
cardinal Le Camus étoît un des quatre cardinaux de la faction 
de FVance dans ce conclave. Les cardinaux de Bouillon , d'Es- 
trées, de Bonzî ^ ses collègues , ne tardèrent point à s'apercevoir 
que sa pénitence et sa dévotion pouvaient bien être usées, et qu'il 
n'alloit pas au conclaj^ sans quelque espérance de se le rendre 
favorable, pour parvenir lui>méme à la papauté. Son hypocrisie 
lui attira inéme les suffrages des zélans ' et des Ajitrichiens. Enfin 
il se démasqua si bien , qu'il sortit de cette affaire sans avoir l'es- 
time de personne , et reconnu pour avoir trompé tout le monde. 
( y oyez les Mémoires de Goulanges, édition de 1820. ) G. Z>. 5. G* 

^ N. B, {Zélé, zélantL) Ce sont les cardinaux qui abandonnent 
toutes les considérations dans le conclave, pour n'écouter que 
leur conscience. G. D. S. C. 



/ 
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tunée ' ; je comprends aisément le d^ris de son 
premier irisage; il ne seroit point à cet excès, si 
elle ne s'étoît point mise dans de si médiant^ 
conditions , et •qu'au lieu de tous ces Espagnols 
qui la tourmentent , elle se fut mise sous la pro- 
tection dun bon roi de France, victorieux par- 
tout , aimé du ciel , qui confond et qui dissipe 
d'une manière charmante tous ces grands poli- 
tiques assemblés à la Haye , autour de ce faux 
roi d'Angleterre ; c'étoit pour saper et pour dé- 
thiire cette grande puissance , qu'ils étoient tous 
ensemble; et par l'événement, c'a été pour voir 
prendre de plus près la belle et importante ville 
de Mohs. Je vous assure ^ mon cher cousin , que 
si M. et madame de Vaudemont ne s'étoient 
point attaiohés k tous ces gens-là , ils s'en porte- 
roient mille fois mieux , et que la princesse ne 
seroit point si maigre. ï?our nous, qui chantons 
tous l^s joujE^ d^s Te demn ^ qui avons pris Nice 
et toute cette belle c6te , nous nous portons fort 
bien ; nous chantons la chanson italienne de 
M. de ipîevers; notre musique la possède , et nous 
vous en régalerons à votre passage. Je prétends 
que vous mer donnerez aussi toutes vos chansons, 
comme vous en avez donné quelques-unes à 
madame de../; car présemament elles sont épar- 
pillées dans toutes vos lettres, comme les feuilles 

' Madame la princesse de Vaudemont. ( Foycz la note ci-apfès.) 
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àe la Sibylle; elles sont toujours. d'un ^ût «d» 
mirable pour fious , et vous vous êtes énoore 
perfectionné en vous Êrofttant à AL de 9feTei& 
Personne ne sait mpeux que nous les dFiaannes <rt 
hà beauté de sa maison de Frênes; elle manquoit 
à votre bonheur:, vous^^rres quelles ressoimoes 
de pconlenades différences et d'agrémebts oicm* 
veaux. 

J>£ HADAJIE DE GAIGSTAN* 

Vous dii'avez qu'à v-ous imaginer mon très- 
efaer, que je vous dis les mêmes choses que ma 
mère , et vous trouverez que f écris fort bien , 
et que le surplus ne seroit pas fort délicieux , 
après qu'elle a traité si légèrement et si vivement 
tous les chapitres. Il faut pourtant que je vous 
dise deux mets sur le sujet de ma princesse. 
Quoi! ce n'est plus ce même joli visage, domt 
j'ai gardé si précieusement le. portrait! c^est 
dommage , ep v^té , qu'il ait disparu. Voilà le 
* beau chef* d^œavrt des Espagnols, de mcu'tyriser 
les gens en sorte qu'ils ne sont plus connois- 
sables. Je mets la contrainte dans laquelle vous 
me mandez que vit cette pauvre femme à Rome 
au rang des cruautés de l'inquisition'. Elle m'a 

* Cest encore de madame de Vaudemont dont il s'agit ; elle 
étoit alors à Rome , sous la protection et aux frais du roi d'Es- 
pagne ; son mari jonissoit des mêmes bienfaits. La moindre in- 
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priée , en m'écrivant par vous , de liû faire ré- 
ponse à Bruxelles : ce commerce est à peu près 
comme celui qu^on auroit à Québec; mais quoi* 
qu'il ne soit pas fort prompt, je vous assure 
qu'il est fort tendre de ma part , et que je ne 
saurois m'empécher d'entrer vivement dans les 
peines de cet aimable personne. Mais j'ai inter- 
rompu ma mère. 

MADAME DE SEVIGNE COUtinue, 

Je m'en vais donc achever ma lettre , en vous 
embrassant des deux côtés avec cette belle pas- 
sion que vous savez que j'ai pour vous. Je salue 
avec un respect infini M. le cardinal de Bouillon; 
je suis très-humble servante de M. le cardinal 
de Janson. Je dis à M. l'abbé de Polignac tout ce 
que vous savez que je pense de lui. Vous distri- 
buerez aux autres mes compliments , comme 
vous le jugerez à propos. 

telligence de leur part avec les délégués du cabinet de Versailles , 
près du conclaye eût été une faute graye.» qu'ils éyitoîent en se 
tenant dans l'isolement. ( f^ojrez les Mémoires de Goulanges. ) 

G. D. S, G. 
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LETTRE MCCLI. 

DE MADAME DE SJÊVIGIfÉ "î MONSIEUR LE DUC DE 

CHAULEES. 



A Grignan, le i5 mai 1691. 

Mais mon Dieu , quel homme vous êtes y mon 
cher gouverneur ! on ne pourra plus vivre avec 
vous; vous êtes d'une difficulté pour le pas , qui 
nous jettera dans de furieux embarras. Quelle 
peine ne donnâtes -vous point l'autre jour à ce 
pauvre ambassadeur d'Espagne ? Pensez-vous que 
ce soit une chose bien agréable de reculer tout le 
long d'une rue? Et quelle tracasserie faites- vous 
encore à celui de l'empereur sur les franchises? 
Ce pauvre Sbirre , si bien épousseté , en est une 
^belle marque; enfin, vous êtes devenu telle- 
ment pointilleux, que toute l'Europe songera 
à deux fois comme elle se devra conduire avec 
Votre Excellence. Si vous nous apportez cette 
humeur , nous ne vous reconnoîtrons plus. Par- 
lons maintenant de la plus grande affaire qui 
soit à la cour. Votre imagination va tout droit 
à de nouvelles entreprises ; vous croyez que le 
roi, non content de Mons et de Nice, veut 
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encore le siège de Namur : point du tout ; c'est 
une chose qui a donné plus de peine à Sa Majesté 
et qui lui a coûté plus de temps que ses der- 
nières conquêtes; c'est la défaite Aesfontanges à 
plate couture; plus, d» coiffures élevées jusques 
aux nues , plus de casques ^ plus de rayons , 
plus de bourgognes j plus àe jardinières^ : les 
princesses ont paru de trois quartiers moins 
hautes qu'à l'ordinaire;* on fait usage de ses che- 
veux comme on faisoit il y a dix ans. Ce ehan- 
gement * a fait un bruit et un désordre à Ver- 
ssdlles qu'on ne sauroit vous représenter. Chacun 
rai^onnoit à fond sur cette matière, et c'étoit 
l'affaire de tout le monde. Off nous assure que 
M. de Langlée a £»t un Traité sur ce change- 
ment pomr envoyer dans les provinces : dès que 
nous Taurons , Monsieur , nous ne manquerons 
pas de vous l'envoyer; et cependant je baise très* 
humblement les mains de Votre Excellence. 

Vous aurez la bonté d'excuser, si ce que j'a- 
joute ici n'est pas écrit d'une main aussi ferme 
qu'auparavant : ma lettre étoit cachetée , et je 
l'ouvre pour vous dire que nous sortons de table, 
où, avec trois Bretons de votre connoissance, 

' Le casque, la bourgogne, le rayon, lafontange, la montagne à 
picf qui ont orné les tètes An sexe dans le ly? siècle, doÎTcnt 
être ajantét à notre analyse sur le même sujet, tome Y , |»ag. 386. 

G. D. S. G. 

' Ce changement ne dara pas. 
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MM. du Gambout, de Trévigm, H du GuescUn^ 
nous avons bu à votre santé en vin blanc , le 
plus excellent et le plus frais qu'on puisse boire; 
madame de Grignan a commencé^ les autres onl 
suivi : la Bretagne a fait son devoir ; à la santé 
de M. l'ambassadeur , à la santé de madame k 
duchesse de Chaulnes; tcpe à notre cher gouver* 
neur, tape à la grande gouvernante : Monsieur, 
je vous £ais raison; enfin , tant a. été procédé, 
que nous l'avons portée k M. de Goulanges, 
c'est à lui de répondre. 



I ■■•■•»■■«■•» 



LETTRE MCCLII. 

• 

DE MAJDAM» DE SlÊVlGlfi A MONSIEUR DE COULANTES. 



A Grignau , le a 3 juin 1691. 

Mon cher Coulaùges, hélas!, vous avez la 
goutte au pied, au coude, au genou; cette dou* 
leur n'aura pas grand chenHu à faire pour tenir 
toute votre petite personne; quoi, vous criea! 
vous vous plaignez! vous ne dormez plus! vous 
ne mangez plus ! vous ne buvez plus ! vous ne 
chantez plus ! vous ne riez plu$ ! quoi la joie et 
vous, ce n'est plus la même chose ! cette pensée 
me fait pleurer; mais pendant que je pleure , 
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vous êtes guéri; je Tespère et je le souhaite. 
Ces jolis couplets que vous avez envoyés à 
madame de Nevers, malgré votre goutte, ne 
sont point assurément les derniers que vous 
aurez faits ; ils sont très-dignes de vous en at- 
tirer d'autres. Vous devez avoir reçu nos lettres 
du 1 5 mai , qui vous auront fait voir qu'enfin , 
enfin , nous avons reçu toutes les vôtres , et 
même celle-ci répond à deux, car nous vous 
devons la réponse du 20 mai et du i a juin. 
Voilà donc notre compte, je serois bien fâchée 
d'en avoir perdu aucune des vôtres; outre 
leur prix que vous savez que j'estime, elles ont 
quasi toujours été accompagnées des ouvrages 
de M. de Nevers, dont j'ai fait un petit recueil , 
que je ne donnerois pas pour bien de l'argent. 
Je ne sais pourquoi vous ne. recevez point nos 
lettres , et encore moins pourquoi vous ne faites 
point un pape ; à voir comme vous vous y êtes 
pris d'abord, je croyois qu'il n'y eût rien au 
monde de si aisé ; mais nous voyons au con- 
traire, qu'il n'y a rien de si difficile; je crois 
qu'à la fin il faudra que le Saint-Esprit s'en 
mêle ; oh , dépêchez-vous donc de l'en prier , 
car nous avons une extrême envie de vous voir. 
M. de Chaulnes mande à ma fille que la chose 
du monde à quoi Ton songe le moins dans le 
conclave, c'est à faire un pape, et qu'il lui 
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en mande par-là tout le secret ; toute sa lettre 
est parfaitement agréable. Mon fils avoit une 
si forte envie d'obéir à ce duc, que sans ma fille, 
je crois qu'il auroit péri dans cette entreprise, 
noii point pour Rome , mais pour voir cet il- 
lu^e ambassadeur, et vous aussi, mon cher 
cousin ; mais madame de Grignan a décidé en 
maîtresse de la maison , et en Provençale , qui 
connoit mieux que nous la force du soleil d'I- 
talie en ce temps-ci. Revenez donc nous voir , 
mon cher voisin , venez nous embrasser. Je 
consens à tout ce que fait madame dé Coulanges 
pour son Temple; elle n'en aura pas si souvent 
notre encens; mais elle l'en estimera peut-être 
davantage. Vous dites tant que vous n'êtes pas 
le fait de votre jeune maîtresse, que si elle trou- 
voit un autre mari, je crois qu'elle le prendroit. 
Dites à M. l'ambassadeur qu'il vous lise ce que 
je lui mande du charmant voyage que notre 
duchesse de Chaulnes a fait à Marly. Faites tous 
mes compliments , vous savez mieux que moi 
où il les faut faire. 



X. 
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LETTRE MCCLIII. 

PtJ COMTE DE BUSSY A MADAME DE SÉVIGNÉ. 

A Ghaseu, ce ao mai 1691. 

Qu'êtes - vous devenue , ma chère cousine , je 
vous ai écrit le lo décembre dernier, je n'ai pas 
ouï parler de vous depuis ce temps-là ; pour moi, 
je n'ai bougé d'ici, où, à (^es rhumatismes près, 
je me suis assez bien porté. Si vous m'aviez fait 
réponse, mes réflexions ne m'auroient pas em- 
pêché de vous répliquer ; le rhumatisme n'a pas 
été jusqu'à l'esprit. J'écrivis au roi le jour de Tan 
dernier, seulement pour entretenir les bonnes 
coutumes , car je ne lui demandois rien , au con- 
traire je lui donnois tnille souhaits, et une partie 
de mes vœux a déjà Jeté exaucée dans la prise 
de Mons'. 

Comme vous savez qu'il est difficile que je de- 
meure sans rien faire , je m'occupe présentement 
à quelque chose de conséquence , je ne puis vous 
mander ce que c'est; mais si vous venez à Paris 
cette année, je vous le dirai et je vous le mon- 
trerai. Avant que je sois en ce pays-là, cela sera 

* Voyez ci-dessus , lettre du 10 avril. 



DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 887 

entre les mains des premières gens du monde. 

Votre nièce de Dalet est en Auvei^e depuis 
deux mois avec son fils ; elle vient de régler les 
paiements de ce que lui devoit son beau-frère de 
Langheac , et leurs prétentions respectives. Enfin 
elle a mis un bon ordre à ses affaires en cette 
province-là, je l'attends ici tous les jours: après 
quoi nous irons , elle à Coligny, et moi aux états 
de Bourgogne , et puis j'irai la rejoindre pour aller 
moi seul à Fontainebleau, le temps que le roi y 
sera ^ et elle à Chaseu. Madame de Bussy est ici , 
son fils aîné est en Allemagne. L'abbé est à Paris 
avec sa sœur de Montataire ; celle-ci démêle en- 
core un reste de la succession de Manicamp. 

Je vous conte tout ce qui regarde ma famille , 
ma chère cousine. Dites -moi maintenant des 
nouvelles de la vôtre : comment vous vous por- 
tez ? quand vous serez à Paris ? si la belle Made- 
lonne y retournera avant vous ? si M. de Grignan 
est encore à la cour, où est son fils, où est le 
commandeur? enfin tout ce qui concerne votre 
famille ; après cela mandez-moi des nouvelles de 
votre famille de Bretagne. 

Adieu , ma chère cousine , une autre fois nous 
parlerons des affaires du monde ; je ne suis au- 
jourd'hui que dans l'humeur de parler de mes 
enfants. 



2^ 
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LETTRE MCCLVI. 

DE MADAME DE S^VIGNIÉ AU COMTE DE BUSST. 



ÀCrîgnan, ce ta juillet 1691. 

J'ai reçu votre lettre du ao mai; vous Paviez 
adressée chez moi , à Paris , à la pauvre Beaulieu , 
que vous connoissez. Sachez, mon cousin , que 
cette jeune femme et son mari, qui étoit un 
joli homme, sont morts tous deux à six mois 
l'un de l'autre. Je regrette fort cette perte, car 
ils me servoient fort bien. Je n'ai pu'm'em- 
pêcher de vous parler de ces pauvres gens-là. 
Aussi-bien cette lettre est destinée à vous parler 
de moi, et à vous dire de mes nouvelles, dont 
vous voulez que je vous instruise en bonne 
amitié. 

Il y a huit mois que je suis ici. Je vous man- 
dai le courage que j'avois eu d'y venir de Bre- 
tagne : je ne m'en suis pas repentie. Ma fille est 
aimable; comme vous le savez, elle m'aime ex- 
trêmement. M. de Grignan a toutes les qualités 
qui rendent la société agréable. Leur château est 
très-beau et très-magnifique. Cette maison a un 
grand air ; on y fait bonne chère , et on y voit 
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mille gens. Nous y avons passé l'hiver sans autre 
chagrin que d'y voir le maître de la maison ma- 
lade d'une fièvre , dont le quinquina a eu toutes 
les peines du monde à le tirer, tout quinquina 
qu'il est. Enfin, il est guéri. Il a fait un voyage 
à Aix , où l'on a été ravi de le revoir. D'un autre 
côté, mon fils est venu encore de Bretagne 
prendre des eaux en ce pays , où la bonne com- 
pagnie, qu'il augmente fort par sa présente , lui 
fait plus de bien que tout autre remède. Nous 
sommes donc ici tous ensemble. Il y a une jeune 
petite Grignan ( Pauline de Grignan ) que vous 
ne connoissez pas, qui tient fort bien sa place. 
Elle a seize ans; elle est jolie, elle a de l'esprit; 
nous lui en donnons encore. Tout cela ensemble 
fait fort bien et trop bien ; car je trouve que les 
jours vont si vite , et les mois et les années , que 
pour moi , mon cher cousin , je ne puis plus les 
retenir. Le temps vole et m'emporte malgré moi, 
j'ai beau vouloir le retenir, c'est lui qui m'en- 
traîne ; et cette pensée me fait grand'peur ; vous 
devinez à peu près pourquoi. Le petit Grignan 
a passé l'hiver avec nous ; il a eu la fièvre ce 
printemps ; il n'est que depuis quinze jours re- 
tourné à son régiment, qui, heureusement, n'é- 
toit pas à Coni'. Ainsi, on ne raccusera pas d'y 
avoir fui. 

* M. de Bulonde qui ayoit remplacé le marqui5 de Feuquières 
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Il est encore dans les décrets de la Providence 
de sayoir qii^nd nous partirons pour Paris. On 
ne pçut pas vous parler plus à bride abattue 
que je viens de faire de tout mon moi, comme 
dit M. Nicole : mais vous lé voulez. Revenons 
à vous, mon cousin. Vou$ avez^ je crois, été 
à vos états ; j'ai attendu à vous répondre qu'ils 
fussent finis. Je ne sais ce que vous faites , je 
m'en doute pourtant ; je serai fort aise d'en sa- 
yoir davantage quand nous nous verrons. Vos 
garçons sopt à leur devoir ; madame de Bussy se 
jpepose chez elle ; ma nièce de Coligny est très- 
contente d'avoir donné ordre à ses affaires , c'est 
la source du repos. Ma fille est fort occupée de 
celles de sa maison où elle fait des merveilles. Le 
chevalier de Grignan çst à Paris, tout incom- 
modé de la goutte. Vous avez dessein d's^iler 
faire votre cour à Foptaineljleau , yous feriez fort 
bien. Vous seriez bieij heureux dp plairp à S. M. 
4e quelque panière que pe pût être, jfe reçus 
votre lettre (Ju lo décembre au mois d,e février; 
elle étp^t ^^ vieille , que je ne cruç pas y devoir 
f^ire répopsç.; j^ vous en demande pardon, car 

au siège de Coni , trpmpé par un £^ux avis , Uabandonna préci- 
cipitamment et en <]^s<^rdre. La (k^ul&ur e^^çea^yfi gu*^ ^yoit 
montré Louvois semble démentir ceux qui prétendoient alors que 
Bulonde n'avoit fait <pie lui obéir , et seconder son plan de pro- 
longer la guerre. Ce général fut mis à la Bastille ; Dangeau dit à 
la citadelle de Pignerol. y/. G. 
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je Be vous en aime pas moins. Voici donc une 
lettre toute propre à nous remettre sur les voies , 
et à reprendre le fil interrompu de notre com- 
merce. Je vous plains d'avoir eu un rhumatisme ; 
je ne connois que ti^op ce mal. Nous avons vu la 
jolie épigramme de Mons et Merveille. Nous avons 
de bons correspondants à Paris. Il est question 
maintenant de vous faire les compliments de 
notre troupe. M. et madame de Grignan, la petite 
fille qui sait votre mérite, mon fils qui est votre 
ancien serviteur et admirateur , tout cela vous 
honore et vous assure de ses triès-humbles ser- 
vices : pour moi, je ne puis jamais cesser de 
vous aimer. 

J'ai vu ici M. de Larrei, fils de notre pauvre 
ami Lenet' avec qui nous avotis tant ri; car ja- 
mais il ne fut une jeunesse si riante que la nôtre 
de toutes les façons! Il m'étonna en me contant 
comme son père aVoit dissipé tous ses grands 
biens , et qu'il n'en avoit rien eu ; je ne le croyois 
pqs. 

J^embrasse ma chère nièce ; j'adresse cette lettre 
à madame de Montataire, ne sachant où vous 
prendre présentement. Vous me direz où vous 
serez jusqu'au temps de Fontainebleau. Adieu, 

»■« 

' Pierre Lenet, procureur - général au parlement de Dijon. 
{yaytz la lettre du comte de Bnssy en société avec ce Lenet, mars 
1646, tome I» et la note i, page 486 , tome V.) G, D. S. G. 
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mon cher cousin. Je demande pardon à votre 
bel esprit de cette lettre toute terre-à-teire ; mais 
il en faut quelquefois de cette façon. * 



LETTRE MCCLV. 

4 • 

DE MADAME DE SÉVIGNÉ A MONSIEUR DE COULANGES. 

A Grignan, le a 4 juillet i6qi. 

* 

Les bons comptes font les bons amis; j'ai reçu 
toutes vos lettres , mon cher voisin * , celle du 20 
mai, celle du 4 juii^ dont vous étiez en peine, 
et cette dernière du 4 juillet, avçc l'épître que 
JVJ. de Nevers vous a envoyée de Gênes , et enfin 
tout ce qu'a fait ce duc , vrai fils d'Apollon et des 
Muses. Vous me demandez si je ne garde pas 
toutes se* œuvres ; vraiment oui , je n'en ai perdu 
aucune ; elles ont fait notre divertissement , çt 
tout celui des personnes qui passent ici, et qui 
en sont dignes. Cette dernière épître est d'une 
force que Pauline n'y entendoit presque rien; 
mais nous avons eu le plaisir de nous trouver 
capables de lui expliquer ce qu'elle n'entendoit 
pa^. Pour la description du dîner , elle est à la 

^ Il étoit à Rome, et a son retour il deyoit demeurer au Temple. 
{J^ç^ez la clef de cette plaisanterie sous la date du i5 mai 

G. D. S. G. 



\ 
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portée de tous leà bons convives , et l'eau en est 
venue k la bouche de M. de Grignan , du ch^ 
valier de Saint- André ' , de mon fils , et de nous 
aussi; car je n'ai jamais' vu un si bon repas; je 
viens de le mettre parmi les autres merveilles de 
ce duc. Pour finir l'article des lettres, quand 
vous aurez reçu celle du 2 5 juin et celle-ci, vous 
les aurez toutes. 

Venons maintenant à la vôtre , dont le com- 
mencement m'a pensé faire pleurer ; et le moyen 
de se représenter que vous êtes au lit , affligé de 
toutes les parties et les jointures de^votre petit 
corps ; que vos nerfs sont affligés , que vous ne 
remuez ni pied ni patte? c'est pour nous faire 
mourir; mais voir aussi qu'il sort de tout cela uu 
couplet de chanson sur ce triste état, accompagné 
d'un autre couplet le plus plaisant et le plus joli 
du monde, et sur une chose que vous voyez tous 
les jours, mon pauvre cousin, vous jugez bien 
que cela nous soutient le cœur , et nous fait voir 
que le principe de la vie n'est point attaqué. 
Cette goutte vous a donné seulement quelques 

^ Famille hantée sur celle d'Alboi^ , marquis de Fronsac , sei- 
gneur de Saint- André , maréchal de France en i5 47 y et qui lui- 
même descendoit d'une illustre et ancienne maison du Lyonnois. 
Il n'avoît eu de son mariage avec Marguerite de Lustrac qu'une 
fille, morte fort jeune au monastère de Long-Champ, dans le 
temps qu'on la destinoit à épouser Henri de Guise , qui fut de- 
puis tué à Blois. G. D. S, G. 
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pensées noires , et vous a fait enti'er dans l'avenir 
par le côté le plus triste qui put se présenter à 
vous ; mais cet état si violent et si contraire à 
votre humeur a'a pas eu le loisir de faire aucune 
impression. 

Malgré la Saint-Pierre passée , et la prédiction 
des médecins, voilà dope un pape fait, et les 
cardinaux sortiront du conclave sans qu'il leur 
en coûte la vie; au contraire, ils retrou veroût leur 
santé et leur liberté. Ce n^est pas la première fois 
que MM. de la Faculté se sont trompés. M. le 
duc de Chaulnes nous écrit une lettre du 1 5 , par 
le courrier qui porte la nouvelle de rexaltation; 
U pe songe qu'à nous venir voir ; il sera quinze 
joi^rs avec nous : et quoique le pape ' soit Na- 
politain , il prétend que l'araire des bulles est si 
bien disposée, que ce s^ra Iq coup de partance^ 

' Le cardinal Antoine Pignatelli fut élu pape le 12 juillet i6gi. 
Ce qui faisoit , dit Coulanges , le cinquième mois complet , jour 
pour jour , depuis l'entrée des cardinaux an conclaTe. Le même 
hî^^qrien, témpiQ çycul^ire, ajpii^e : « O^t up homme de soîxant»* 
«f sçize ans, génie médiocre, mais homme de hien , bon gentil- 
m homme , charitable envers les pauvres , sans parents, ferme et 
m désintéressé. » (Mémoires de Cpulapges, page 346 e^ suiv^^es, 
édit. de i8»o. ) G*est ce même p9pe qui condamna le livre des 
Maximes des Saints , qui éleva contre Fénélg^ ^ son auteur , un 
orage qui Téloign^ de la cour , après avoir été accusé de quiétisme 
p^r Bossuet : accusation qui rendit dans la suitç Iç vaincu plus 
grand que le vainqueur , par la haute vénération qu'inspirèrent 
son génie , ses talents et ses vertus apostoliques. G. D, S. G. 
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et le boute - seUe pour venir à Grignan ; cette es- 
pérance nous donne bien de la joie , et abrège 
fort la part que je voulois prendre à tous vos 
tristes almanachs; voilà qui est fait, mon cousin , 
vous êtes guéri, vous êtes parti; vous arrivez 
ici, je vous embrasse mille fois. Parlons un peu 
de la table du cabinet de M. l'ambassadeur, de 
ce chaos de lettres , de ces abymes de poches, de 
cette confusion dé papiers , qui fait que, comme 
dans l'enfer , quand une pauvre lettre y est une 
fois jetée , jamais elle n'en sort. Ce fut un beau 
miracle de retrouver la mienne ; mais c'étoit celle 
de ma fille, dans laquelle j'avois écrit : elle a 
voulu s'offenser d'être ainsi perdue et confondue, 
mais je l'ai apaisée le mieux que j'ai pu , en Tas- 
surani: que M. l'ambassadeur avoit lu ce qu'elle 
lui mandoit avec la dernière attention, et que 
c'étoit sur mon écriture qu'il n'avoit pas daigné 
jeter les yeux ; et cela est vrai , puisqu'il disoit 
que je ne lui avois point écrit : elle répond , maïs 
puisque c'étoit ma lettre , poui^quoi la jeter dans 
pe çh^Qs ? A cela je ne sais que répondre ; 
M. l'^i^b^^^detïr y pensera , s'il lui plaît. Il est 
vy^i que iiies pauvre^ lettres n'ont de prix que 
celi|i qp^ vous y donnez en les lisant comme 
Ypu$ faites ; car elles ont des tons , et ne sont pas 
supportables , quand elles sont ânonnées ou épe- 
léi&s ; quoi qu'il en soit , moi) cher cousin , vous 



396 LETTRES 

leur faites cent fois plus d'honneur qu'elles ne 
méritent 
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LETTRE MCCLVI. 

PE MADAME DE COULANGES A MOITSIEUR 

DE COULANGES. 



Paris, ce ^3 juillet 1691. 

Vous me paroissez très-peu édifié de tout ce 
que vous voyez à Rome, et vous avez, je crois, 
raison ; mais où vous ne l'avez pas , c'est de dire 
qu'il n'est pas bon pour la religion de voir de 
près toutes ces choses. Il ne faut pas confondre 
tant de rares merveilles, c'est-à-dire, qu'il faut 
séparer la religion des abus. La religion est pure 
et sainte, mais les hommes ont des passions, 
et ils prennent le prétexte de la religion pour 
les satisfaire. Ces abus-là sont plus ordinaires où 
vous êtes , parce que les intérêts sont plus con- 
sidérables; ainsi, au heu de dire : il est bien 
dangereux d'être à Rome pour conserver la foi, 
il faut adniiirer la corruption des hommes qui 
font servir les choses les plus saintes pour satis* 
faire leur ambition. La rdigion a raison , les 
hommes ont tort ; cela est bien ancien et ne fait 
découvrir que ce que l'on a toujours vu. Saint 
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Pierre seroit encore plus étonné que vous , s'il 
étoit témoin de tout ce que vous voyez, mais sa 
charité lui feroit plaindre le^ hommes sujets à 
tant de passions , et si peu appliqués à les vaincre 
par les sentiments que doit inspirer la religion ^. 
M. de Louvois est mort subitement*. Quelle 
mort^ mon Dieu! et quel sujet de réflexions! 
mais elles se font dans ^imagination seulement, 

' Madame de Goulanges et Madame de Sévigné , dans la lettre 
suivante , tiennent le même langage sur la distinction qu'on doit 
faire de la religion et de ses ministres ; en même temps elles blâ- 
ment la liberté grande du petit <loulanges en traçant le tableau 
des intrigues dans les conclaves. La n^orale des gens du monde 
ne convenoit plus à ces dames dans une relation si solennelle. Plus 
rapprochées du théâtre sacré , elles auroient vu le scandale dont 
il étoit souillé , tant il est vrai qu il n'est rien de l'homme qui ne 
se ressente toujours de l'homme , 

• 

«e De Paris au Pérou , du Japon jusqu'à Rome , etc. » 

Boileau j Sat. VIII. 
G. D. S. G. 

* François-Michel Le Tellier, marquis de Louvois , ministre de 
la guerre , mourut subitement au sortir du conseil , le 1 6 juillet 
1691 y à cinquante-un ans, et, dit-on , de chagrin d'avoir été mal 
reçu du Roi. Il D*y a qu'une opinion sur la mort subite de ce 
ministre. Voltaire seul dit le contraire , et attribue sa mort à une 
ardeur indiscrète de travail pendant qu'il prenoit les eaux de Ba- ' 
laruc , mais non en sortant du conseil. ( Voyez la lettre suivante et 
les notes. ) Ce ministre , justement immolé à la haine publique , a 
été inhumé dans l'église des Capucines, où sa famille lui fit ériger 
un tombeau en marbre exécuté par François Girardon et Cor- 
neille Vanclève. G, D. 5. G, 

N. B. Le couvent des Capucines , et le seul qu'il y avoit en 
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car si elles passoient dans le cœur et dans la vo- 
lonté, nous quitterions tous le monde comme 
Santenas ' qui s'est fait moine à la Trappe. Tirai 
demain passer le jour chez madame de Louvois ; 
il faut pleurer avec les malheureux, sans avoir 
ri avec eux pendant leur bonheur; mais je ne 
les en plains pas moins, et je pense que je suis 
plus obligée à M. de Louvois de ce qu'il n'a rien 
fait pour moi, que je ne l'aurois été du contraire; 
du moins si l'on doit mesurer la reconnoissance 
sur le bonheur. 

On ne peut tenir à trop peu de choses en 
ce motide, c'est trop que de tenir à soi. Toutes 
les places qu'occupoit M. de Louvois sont pres- 
que remplies ^. Pour moi je sens le plaisir de 
n'espérer ni de craindre dans la plupart des évé- 
nements : les honneurs et les biens de ce monde 
ne méritent guère d'être recherchés; mais Ton 
parle souvent de cette façon et l'on se conduit 
d'une autre. 

France, bâti dans Torigine aux frais de Henri III, du duc de Mer- 
cœur, et achevé aux frais de Louis XIV, avec beaucoup de magni- 
ficence , a été rasé pendant la révolution. U étoit en £ice de la 
place de Louis-le-Grand à Paris. G. D, S. G. 

' C'étoit un Piémontais qui servoit en France , et qui se fit 
trappiste. 

' M. de Barbesîeux , second fils de Louvois , lui succéda dans la 
place de secrétaire-d'état, dont il avoit la survivance. M. Rouillé 
fut chargé de la régie des postes. ( Hénauit. ) G, D. S, G. 
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Si TOUS aimiez autant la solitude que moi , je 
vous meneroîs en lieu où elle ne seroit point 
troublée; mais il faut remplir ses devoiirs préfé- 
rablement à suivre ses goûts , quand même ils 
seroient bons; ainsi, à votre retour, je vous lo- 
gerai à Paris, au milieu de tous vos an\is et amies, 
si vous le désirez. Pour moi j'avoue que je crois 
me peu soucier du monde; je ne m'y trouve 
plus propre par mon âge ; je n'y ai point. Dieu 
merci, de ces engagements qui y retiennent mal* 
gré qu'on en ait : j'ai vu tout ce qu'il y a à voir, 
je n'ai plus qu'une vieille figure à lui présenter, 
plus rien de nouveau à lui montrer ni à y dé- 
couvrir. Eh ! que veut-on faire de recommencer 
tous les jours des visites, se troubler d'événe- 
ments qui ne nous regardent point ; alerte sur 
les voyages de Marly , les traiter solidement , se 
retirer pour en parler avec un air de solidité qui 
fait rire les gens qui voient cela tel qu'il est? 
^ Mon cher Monsieur , il faudroit songer à quel- 
que chose de plus solide! M. de Barillon' qui 
vient de mourir en a été persuadé : Dieu lui a 
fait de grandes grâces ; c'est ce qui doit consoler 

' Barillon, grand homme dans le plaisir, et mauvais diplomate. 
Ambassadeur en Angleterre pendant les troubles, sous Jacques II , 
et qui fut remplacé par le comte d'Ayaux pour suivre ce roi en 
Irlande. H étoit l'ami de la famille de Sévlgué, comme ou l'a vu 
précédemment. G. D. S. G. 
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ses amis, dont en vérité je ne puis douter que je 
ne fusse du nombre. Hélas! on ne songe plus 
à la cour, à M. de Louvois; ce qui fait qu'on en 
et oit si occupé fait qu'on l'oublie sitôt*. C'est le 
monde, ce monde que je ne crois plus aimer : 
Dieu veuille que je ne me trompe pas! 

Je meurs d'envie de m'en retourner à ma pe- 
tite maison de Brevannes, qui me va échapper 
au premier jour ; il faut être assez peu attaché à 
toutes choses pour soutenir les petits chagrins 
sans les sentir. 

' Ce qui est certain , c'est que le roi ne fut pas le dernier à 
manifester la plus grande indifTerence sur la mort deLouvoïs.Le8 
griefs qui s'éleyoient depuis long-temps contre ce ministre l'em- 
portoient sur les avantages que le roi ayoit retirés de ses services, 
et que ce prince envisageoit alors comme ayant coûté trop cher à 
l'état et à sa conscience. Le reproche d'ingratitude que les histo- 
riens font à Louis XIV, et aux propos qu'il tint sur cette perte , 
seroient justes envers un particulier > et très-déplacés envers le 
monarque, moralement responsable des fautes de son règne, ton- 
jourd au-dessus de toutes les considérations sociales, pour sa jus- 
tification aux yeux de la postérité, et pour la paix de sa conscience, 
si nécessaire au bonheur des peuples. 

Tout ce qu'on pourroit dire de Louvois qui cessa d'être grand 
devant l'état fatigué de toutes les illusions hostiles de son génie, 
a été tracé dans cette épitaphe impartiale, où la reconnobsance 
perce encore à travers le blâme : 

Ici gît sous qui tout piioit , 
Et qui de tout avoit connoissance parfaite ; 
Louvois que personne n'aimoit. 
Et que tout le monde regrette. 

G. D. S. G. 
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LETTRE MCCLVII. 

DE MADAME DE SlÉVIGiré A HOirSIEQR DE COUIAITGES. 

A Grignan, le 26 juîDet 1691. 

Je suis tellement éperdue de la nouvelle de la 
mort très-subite de M. de Louvois , que je ne sais 
par où commencer pour vous en parler. Le voila 
donc mort, ce grand ministre, cet homme si 
considérable, qui tenoit une si grande place; 
dont le mol, comme dit M. Nicole, étoit si étendu; 
qui étoit le centre de tant de choses : que d'af- 
faires, que de desseins, que de projets, que de se- 
crets , que d'intérêts à démêler , que de guerres 
commencées, que d'intrigues, que de beaux 
coups d'échecs à faire et à conduire! Ah! inbn 
Dieu, donnez-moi un peu de temps, je voudrois 
bien donner un échec au duc de Savoie, un mat 
au prince d'Orange ; non , non , vous n'aurez pas 
un seul , un seul moment. Faut-il raisonner sur 
cette étrange aventure ? non, en vérité , il y faut 
réfléchir dans son cabinet'. Voilà le second mi- 

' Sitôt après la mort de Louyois , on prétendit que ce ministre 
avoit été empoisonné. Ce bruit devint bientôt populaire , et Tobjet 
de beaucoup de discussions. Saint «Simon a osé même charger le 

X. 26 
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ses amis, dont en vérité je n^ lepuis que vous 
ne fusse du nombre. Hél? ^ iférent que \ew 
à la coût, à M. de Louve/ ' ^^^ j^^^. fortune, 

étoit,si occupé fait quV / ,, ^ y^^ attachoient 

monde, ce monde q' / 

Dieu veuille que je ' ^^^^ ^^. j^i^ent porter à 
Je meurs d'env- ^^^^ embarrassé dans votre 
tite maison de F ^^ ^^^^ ^ ^^^^ ^^ ^^ conclave; 
au premier jo' ^^. ^ ^ ^^^ ^^^ Biépreoez. J'ai oui- 
toutes chose ^^^j^d^'un très-bon eaprit'tir» une 
sans les se- ^ ^^^ contfftire au aujet.de ce qu'il 

' ^/ *"" ' me Voltaire dii avk raison'que cela répngneà tootes 

"""; ,/<„ .'est'feites du caractère de. Lorns XIV, et la r 

gnefs c .^j»^ ,^ ^^,^„«»U quelekbatq-i. deLouToi, étdt iU 

T' Pf^ exilé de l. cour, et j,e«t-être coud,mn< à ^ 

' ^ ITire. Si ou s'en rapporte à la déclaration des médecu», 

<.ou*érture du cadavre, ou ne peut élever de dootes surk 

^ , mi ;fat fauteur dé teato* ^*océî Ou ne le i»ui«i»Ba.s. 

l^eoi, Sww lui *flmiiiin»VÎt,d«s.«!««.de M«.«,afe 

'*'!lmé d'en avoir empoisonné une .bouteUle. I/isuns im^ 

^'^•étoit une vengeance dud.ic de Savoie; les antres,qneU»- 

<'s'étoit«npofeonnélm-tnême.La*.mfflede-Louvoi5fiim«« 

r*.*on.«n&m.y.rd <piifra.oit dan. U maiMm. Omdta- 

Htfut bientôt reliché.et enfin, on né donna a«?iiie«Bie «u»» 

!!; soupçons. ( yo^ez le. Mémoires de Saint-Simon, ceux <4. ««î«; 

\ Lia F«ii rt lei Mémoires de MainUnon). Quant à ces dem«q» 

,Wnd.»t .n er*e«rs,-en «ensonge. et en cdoMto.no-»*»» 

i ;■ avec Voltaire er tau» lea tpnîiit*. jfinp : ^'«.<«<' rf' «« «*;^ 

/ «^nte«,.> -f <«« cUtié . si U méprU dont d abuse mU sm^i'^ 

i pm»itlifn.>6. D. S. G. . . , j 

/ » Oest M. <le Ségi«tai, miMStre d'état. (f^« b fctK * 

/ • 3 !no^inbt« «69» >*•*•"*'*• ^ 
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*aiMie vilie : il en ooiiclut qu'il 

4p^ ^bLchréti^^ne fiit tout« sainte 

^ ^^(ubsister ainsi par elle- 

T^ jà de désQiMires ^t de pro- 

accomme lui, ^tiree les méme^ 
jt âcoAgez <qHe cette méipe >Yille 9 
. Daignée du sang d'un nombre infini 
jTs; qu'aux premiers siècles, toutes les 
^aésrdu conclave se terminoient à choisir 
xcre les prêtres celui qui paroissoit avoir le plus 
de zèle et de force pour soutenir le martyre ; 
qu'il f .enit tizente -^sept papes qui le souffrirent 
l'un après l'autre , sans que la certitude de cette 
fin leur fit fuir ni ;r-^fuser une place où la mort 
étoit attachée , et quelle mort! vous n'avez qu'à 
lire cette .histoire, «pour vous persuader qu'une 
religion subsistante par un miracle continuel , 
et dans son établissement et dans sa durée , ne 
peut être une imaginatipn des hommes. Les 
hommes ne pensent point ainsi : lisez saint Au- 
gustin dans sa vérité <jie Içi religion; Usez VAb- 
badie^ , bien différeat de oe grand «aint, mais 
très - digne de lui être cqmp^é., quand il parle 
de.U religion .chrétienDe : demandez à l'abbé de 
Polignac s'il estime ce livre. Ramassez donc toutes 
ces idées, etnejugez pointM.lçgèreipçiit; croyez 
qujç, quelque m^ftége qu!iLy ait dans le conclave, 

*^^Vojez dans la table Ahbadie. 

26. 



• 
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c'est toujours le Saint-Esprit qui fait le pape; 
Dieu fait tout, il est le maître de tout, et voici 
comme nous devrions penser : j'ai lu ceci en bon 
lieu : Quel mal peut-il arriver à une personne 
qui sait que Dieu fait tout y et qui aune tout ce 
que Dieu faU? Voilà sur quoi je vous laisse, mon 
cher cousine 



LETTRE MCCLVIIL 



DE MADAME DE SiVIGNÉ A MONSIEUR DE GOULANGES. 



A Grignan, le 14 août 1691. 

Venez ça que je vous embrasse , que je vous 
caresse, et que je vous dise que ma fille , dont 
vous estimez tant l'approbation , est charmée des 
deux petits couplets que vous avez faits sur le 
Saint-Père : 

Son nom , ses armes sont des pots , 
Une Carafife étoit sa mère *. 

' Madame de Séyîgné montre ici une grande supériorité , finit 
de son génie , de son érudition et de ses lumières sur la morale 
philosophique et religieuse. Dans cette lettre , qu*il faut mettre an 
rang de ses chefs-d'œuvre épistolaires , elle touche de très-près les 
grands moralistes de son siècle ^ si elle ne les égale point. 

* Son nom y comme on a vu précédemment, est PignatdlL Coo- 
langes , dans ces couplets joue sur le mot italien pentoUmo , petit 
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Je ne crois pas que rien puisse être si plaisam- 
ment imaginé, ni si bien mis en œuvre; nous en 
avons tous été ravis. Mais , mon cher cousin , 
M. le duc de Chaulnes , dans sa lettre du 20 juil- 
let , n^ nous dit pas un mot de M. de Louvois ' ; 
il me semble qu'on doit à cette mort quelques 
exclamations. Il espère beaucoup de ce nouveau 
pape, quoiqu'il ne soit pas l'œuvre de ses mains; 
tout notre intérêt, c^est qu'il nous donne des 
bulles , et que vous veniez bientôt nous revoir : 
il me semble que nous touchons c6 jour du bout 
du doigt , tant le temps passe vite. Vous trouverez, 
mon fils à Marseille au-devant de vous ; il doit 
bien cette civilité à notre gouverneut , pour ré- 
parer de n'avoir pas été jusqu'à Rome. . 

J'ai bien envie de savoir comme vous aurez 
trouvé le retour de M. de Pomponne dans le mi- 
nistère ; nous en avons ici une très-sensible joie; 
M. et madame de Grignan n'en doutoient point, 
par un esprit tout prophétique : pour moi, je le 
désirois trop pour vouloir seulement les écouter; 
et quand madame de Vins manda cette nouvelle 

pot, ou pignata, d'où dériyent le nom du pape et les armes de 
sa famille. Le plaisant est que la m^re du pape étoit de la maison 

^' Caraffa, C'est assez en dire 'sur cette drôle de chose du rond et 

^ petit Goulanges , qui a fait rire son siècle et qui feroit bailler le 

i'? nôtre. G, /). S, G. 

' M. de Louvois étoit mort le 1 6 juillet , il n'est pas surprenant 

^ que M. de Chaulnes ignorât cette nouyelle à Rome le lo. D, P. 
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à ma fille , j'en fus si surprise et si transportée , 
que je ne savois ce que j'entendois ; je compris, 
enfin, que c'étoit une vérité très - agréable pour 
moi et pour tout le mùnde ; car vous ne sauriez 
croire l'approbation générale de ce retour. J'ai 
fait mes compliments à madame de Chaulnes et 
à notre ambassadeur sur le choix de M. de Beau- 
yilliers ; voilà encore un étrange homme dont le 
roi augmente son conseil) cela est parfait comme 
tout ce que fait le roi : il est le plus habile homme 
de son royaume , et travaille sans cesse, et suffît 
à tout ; il n'y a qu'à prier Dieu qu'il le ^conserve. 
M. le Dauphin entre dans tous les conseils' : 
n'approuver vous pas encore cette conduite! c'est 
proprement l'associer à l'Empire : il n'y a partout 
que des sujets d'admiration. Si votre bon pape 
VQuloit faire la paix , ce seroit un ouvrage bien 
digne de lui, et qui nous mettroit en état de 
louer, d'un esprit plus tranquille, toutes les 
merveilles que nous voyons. Adieu, mon cher 
cousin , vous savez comme je suis tout à vous. 
MM. de Barilloi» et Jeannin' sont morts , nous 
mourrons aussi. 

' Le Roi fit entrer au conseil d'État MoirsEi6iiBum(le Dauphin), 
et fit entrer ^i même temps M. dé BeauYiIlîers,et M. de Pompoene 
qui ayoit été réyoqué en 1679. Le roi donna à M. de Pomponne 
soixante mille livres de pension , outre vingt qu*il avoit déjà. 
( Uénault. ) ( Foyez la lettre et la note tome VI , page ao6.} 

G. D. S. G. 

* Ex-trésorier de Tépargne. 
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N. B^ Ici finissent ks letfres de méedame de 
Séi^igné et de madame de Grignan à M. le duc 
de Chaulnes et à M de Goulanges pendant te 
s^ur que ces dertders firent à Rome. # 



LETTRE MCCLIX. 

DE HABAMB DE LA FAYETTiE A IUTADAME DE 

A Paris-, le 19 s^ptembue 169t. 

Ma santé est nn peu meUleur^Q qu'elle n'a ét|é,: 
c'est-à-dire, que j'ai un peu moins de vapeufi^'; 
je ne; connais poin|: d'autre ipal : la^e .vous in^ 
quiète:^ pas de ma .san'l^ y m^es maux ne sont p^s 
dangjçreux ; et quand ils le deviendroient , qe ne 
seroit que par une granide langueur et par un 
grand, dessèchement; ce qui n'est pas l'affaire 
d'un jour. Ainsi , ma belle , soyez en repos sur la. 
vie de votre pauvre acniç; vous aurez le loisir 
d'être préparée à tout ce qui arrivera,* si ce; n'es* 
à des accidents imprévus , à quoi sont sujeltes 
toutes les mortelles , et moi plus qu'une antre , 
parce que je suis plus mortelle qu'une autre; 
une personne en santé me paroît un prodige» 
M. le chevalier de Grignan a soin de moi, j'en ai 
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une recoDDoissance parfaite , et je l'aime de tout 
mon cœur. Madame la duchesse de Chaulnes me 
vint voir hier; elle a mille bontés pour moi» 
mon état lui fsiit pitié. Ma belle-fille a eu une 
fausse - couche huit jours après être accouchée ; 
il y a assez de femmes à qui cela arrive; c'est 
avoir été bien près d'avoir deux enfants ; sa fille 
se porte bien; ik n'en auront que trop. Notre 
pauvre ami Groisilles ' est toujours à Saint-Gra- 
tien; il me mande qu il se porte fort bien à sa 
campagne : il faudroit que vous vissiez comme il 
est fait , pour admirer qu'il se vante de se porter 
fort bien : nous en sommes véritablement en 
peine, le chevalier de Grignan et moi. L'abbé 
Têtu est allé faire im voyage à la campagne ; nous 
le soupçonnons , madame de Chaulnes et moi y 
d'être allé à la Trappe. La bonne femme madame 
Lavocat est bien malade ; il y a aussi bien long- 
temps qu'elle est au monde. Je suis tout à vous , 
ma chère amie, et à toute votre aimable et 
bonne compagnie. 

L'on vient de me dire que M. de La Feuillade 
étoit mort cette nuit ; si cela est véritable , voilà 
un bel exemple pour se tourmenter des biens de 
ce munde*. 

' Frère du maréchal de Catinat. Z>. P. 

* François y vicomte d'Aubusson, duc de La Feuillade, pair et 
maréchal de Frai?ce, mort subitement en 169 1. La Feuillade fat 
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LETTRE MCCLX. 

DE MADAME 1}E LA FAYETTE A MADAME DE 

SÉVIGir:É. 



A Paris y le 96 septembre 1691. 

Venir à Paris pour lamour de moi , ma chère 
amie! la seule pensée m'en fait peur; Dieu me 

un des bons capitaines de son sièele, et le courtisan le plus bas et 
le plus plat près du trône. Ce qui justifie notre opinion sur ce per- 
sonnage, c'est qu'il s^cria en mourant: Que rCai-je fait pour Dieu 
<?« que j'ai fait pour le roi! C'est lui qui fit élever à ses firais le 
monument à la gloire de Louis XIY , en 1 686 , et qui décoroit la 
place des Victoires à Paris. On voudroit ne pas se ressouyenir de 
toutes les petitesses qui accompagnèrent l'érection de ce monu- 
ment. La description de ce chef-d'œuYre impolitique est sous les 
yeux de tout le monde. C'est tout ce qui en reste , si on excepta 
toutefois les quatre figures de bronze des corps avancés du pié- 
destal qui ont été conservées. On remall|aoit 'sur ce monument 
l'heureuse licence qu'avoit prise Desjardins , son autour, d'habiller 
le monarque suivant le costume des rois de France ; licence qui 
annonçoit un pas du génie dans la carrière des arts , et qui , dé- 
daigné sur la statue équestre de Louis-le-Grand , qui vient d'être 
érigée à la même place , consacre l'anachronisme obligé par le 
mauvais goût, qui s'obstine à produire l'effîgie de nos rois sous 
le joug des Romains. Juges compétens dans les beaux, arts , nous 
n'hésitons point à déclarer que ce nouveau monument, excessive- 
ment en arrière des progrès du dix-neuvième siècle, fait regretter 
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garde de vous déranger ainsi ;|i et quoique je sou- 
haite ardemment le plaisir de vous voir", je Ta- 
chèterois trop cher, si c'étoit à vos dépens. Je 
vous mandai , il y a huit jours , la vérité de mon 
état , j'étois parfaitement bien , et j'ai été , comme 
par miracle, quinze jours sans vapeurs, c'est-à- 
dire , guérie de tous maux. Je ne suis plus si bien 
depuis trois ou quatre jours, et c'est lai seule vue 
d'une lettre cachetée , que je n'ai point ouverte , 
qui m'a ému mes vapeurs. Je ressemble comme 
deux gouttes d'eau à une femme ensorcelée; 
mais l'après-dîner je suis assez comme une antre 
personne. Je vous écrivis, il y a un mois ou 
deux, que c'étoit ma méchante heiu'e, et c'est à 
présent la bonne ; j'espère que mon mal , après 
avoir tourné et changé , me quittera peut-être ; 
mais je demeurerai toujours une très-sotte femme, 
et vous ne sauriez croire comme j;e suis étonnée 
de l'être ; je n'avois point été nourrie dans l'opi- 
nion que je le pusse devenir. Je reviens à votre 

l'ancien , dont une des principales beautés consbtoit dans on rap- 
port exact entre les figures , les accessoires qui accompagnoient 
la statue du héros. En un mot c*étoit un chef-d'œuvre de concep- 
tion et d'exécution parfaitement en harmonie avec l'esprit de son 
siècle > ce que vainement on cherche en présence de la nouvelle 

statue.- 

Cette critique est plutôt un devoir qu'un hommage que nous 
rendons aux lumières de notre siècle et à nos artistes qui en aug- 
mentent la gloire. Ailleurs elle passeroit bientôt ; mais les lettres 
de Madame de Sévigné ne passeront jamais. G. D. S, G. 
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voyage, ma belle; comptez que c'est un château 
en Espagne pour moi , que de m'imaginer le plai- 
sir de vous voir ; mab mon plaisir seroit troublé 
si votre voyage ne s'accordoit pas avec les affaires 
de madame de Grignan , et avec les vôtres. Il me 
paroît cependant , tout intérêt à part , que vous 
feriez fort bien de venir l'une et l'autre ; mais je 
ne puis assez vous dire à quel point je suis tou« 
chée de là pensée de revenir uniquement à cause 
de moi. Je vous en écrirai plus au long au pre- 
mier jour. 



LETTRE MCCLXI. 

DE MÂJ[)AM£ DE LÀ FAYETTE A MADAME DE 

SÈVlGUrk* 



A Paris, mercredi lo octobre 1691. 

J'ai. eu des vapeurs cruelles, qui me durent 
encore , et qui me durent comme un point de 
fièvre qui m'afflige. En un mot , je suis folle , 
quoique je sois assurément une femme assez 
sage; je veux remercier madame de Grignan pour 
me calmer l'esprit ;. elle a écrit des merveilles 
pour moi à M. le chevalier de Grignan. 
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A MADAME DE GRIGNAN. 

Je VOUS en remercie, Madame, et je vous prie 
d'ordonner à M. le chevalier de Grignan de 
m'aimer ; je l'aime de tout mon cœur ; c'est un 
homme que cet homme -là. Ramenez madame 
votre mère ; vous avez mille affaires ici ; prenez 
garde de voir vos affaires domestiques de trop 
près, et que les maisons ne vous empêchent de 
voir la ville. Il y a plus d'une sorte d'intérêt en 
ce monde. Venez, Madame*, venez ici pour l'a- 
mour des personnes qui vous aiment, et songez 
qu'en travaillant pour yous , c'est me donner en 
même temps la joie de voir madame votre mère. 

A MADAME DE SJ^VIGITIÊ. 

♦. 

Mon Dieu! ma chère* amie, que je serai aise 
de vous voir! vraiment je pleurerai bien; tout 
me fait fondre en larmes. Tai reçu ce matin des 
lettres de mon fils l'abbé, qui étoit en Poitou, à 
deux lieues de madame de La Troche. Un gen- 
tilhomme d'importance, gendre de madame de 
La Rochebardon , chez qui madame de La Troche 
est actuellement , vint dire adieu à mon fils , et 
c'est là qu'il apprit la mort de La Troche ' , par 
la gazette , s'il vous plaît; car je n'en avois point 

' Tué au combat de Leuze, le i8 septembre 1691. D, P. 
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parlé à mon fils, qui me fait une peinture de la^ 
désolation de ce gentilhomme d'avoir à donner 
chez lui une telle nouvelle, ce qui m'a rejetée 
dans les larmes; j'y retombe bien toute seule. 
IW. de Pomponne croyoit madame de La Troche 
riche; je lui ai écrit, et il m'a mandé que la du- 
chesse du Lude l'avoit détrompé, et qu'ils avôient 
présenté un placet pour elle. Croisilles sort d'ici, 
il m'est venu voir de Saint-Gratien ; je lui ai fait 
vos compliments ; il est fort bien. Ma petite-fille 
est louche comme un chien , il n'importe ; ma- 
dame de Grignan l'a bien été; c'est tout dire. 
Me voilà à bout de mon écriture , et tout à vous 
plus que jamais , s'il est possible. 



LETTRE MCCLXII. 



nu COMTE DE BUSST A MADA3IE DE SlfVXGNE. 



A Goligny ; ce 9 août 1691. 

L'absence de ses bons amis est un grand mal , 
Madame, surtout quand elle dure long- temps : 
mais quand avec cela le commerce est difficile , 
comme est celui de Provence ici , cela fait enra- 
ger. Je vous écris le ao mai , vous me faites ré- 
ponse le loi juillet, et je la reçois le 8 août; voilà 
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qui est ineti laa^itissaac pour des geos aussi vift 
que nous sommes. Je suis bien fâdbé de la mort 
du pauvre Seaulieu ' , quand oç ae serait que 
parce qu'elle est CjMise que j'ai ^endu plus 
loisig^temps le plaâsu* de recevais de vos nou» 
velles. 

Au reste , isqa chère cousine , la peinture que 
vous me faites de la vie quje vous nx&stez w 
Provence me donne^ui^ ^9M^(eiavieii''etre avec 
vous. Je voudrais ay^pir eu une rmsiQO 4'aller 
prendre les eaux, comme a eu M. deiSévi^né; 
caj vrais^mblablemeiU c^ n'est pas pour un laal 
fort douloureux , puisque vous vcmas trouvez res- 
pectivement de bonne compagnie les jims aux 
autres. Je m'en vais vous dire aussi ce que j'ai 
fait depuis trois mois. J'ai passé tout le mois de 
juin auprès de M. le prince; vous en savez la 
raison*. Il n'y a jamais eu tant de noblesse aux 
éta^ de ^tte proviuice que cette année. Le prince 
a eu pour moi tous les égards que je pouvois 
souhaiter, et huit jours avant qu'il partît* de Dijon, 
je lui donnai le mémoire que je vous envoie. 
£lomme je savois qu'il ne ^s'engageok pas de si 
loin, je lui dis en lui donnant ce mémoire que je 
le : suppliois de de lire a son Imsîr , et que je ne 

* Voyez le commencement de la lettre du 1 2 juillet. 

^ M. le prince , .fils du grand Condé , étoit venu présider les 
états de Bourgogne. 
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lui en demandois de réponse, que quand il lui 
pladroit. Depuis que je ie lui eus donné , il ne nke 
dît rien sur ce sujet ^ mais il redoubla de caresses 
«t d^agréàbks traitements : ainsi je croîs que 
pOTWPVU (jue je vive jusqu'en 1694 ' , je serai élu; 
voilà toute mon ambition. 

Quand on n^a pas ce que l'on veut , 
11 faut avoir ce que Ton pseut. 

R 

Pendant le temps que nous avons fait notre 
cour au prince qui, par parenthèse , a de l'esprit, 
après le roi, plus que toute la maison royale, il 
y avoit huit ou dix bonnes tables ouvertes; nous 
avions des comédies, des promenades et des 
concerts tous les jours. tJn jour que nous dî- 
nions chez l'abbé de Fontenay , élu du clergé 
nous nous trouvâmes l'évêque d'Autun , le pré- 
sident de Berbisy et moi les uns auprès des 
autres, nous bûmes à votre santé; nous vous 
souhaitâmes fort, et dans la chaleur de nos désirs, 
le prélat nous proposa de vous écrire et de vous 
mander entre autres choses qu'il vous anathé- 
matiseroit, si vous ne veniez à Bourbilly; le 
président , qu'il donneroït arrêt contre vous ; et 
comme ils me pressèrent de dire ce que je ferois, 
moi, je leur dis que je me servirois de prières et 
amais de menaces contre vous, même en riant. 

* Bussy mourut le 9 avril 1 698. 
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M. d'Argouges , notre intendant , fils du con- 
seiller d'état , est un homme agréable ^ qui a fort 
bien fait l'honneur de la province à M. le prince; 
sa femme assez jolie, de fort bonne humeur, a 
de l'esprit. J'y soupois règlement tous les jours 
avec cinq ou six des plus jolies femmes de la ville 
et cinq ou six des plus honnêtes gens de la suite 
«du prince. J'y manquai deux fois parce que les 
veilles m'âvoient fort enrhumé. L'intendante, qui 
ne se payoit pas de mes raisons, pcoposa un 
soir , sur les deux heures après minuit, de venir 
faire un charivari à Briord et à moi, qui étions 
logés vis - à - vis l'un de l'autre. Us vinrent donc 
avec quatre tambours et six trompettes à nos 
fenêtres , et après une heure de cette sérénade 
ils se retirèrent sans avoir pu m'éveiller. Je l'ap- 
pris le lendemain de M. le prince, à qui on l'a- 
voit déjà conté. Voici ce que j'écrivis sur cela à 
l'intendante. 

« Ce mardi matin , so juin. 

« Il y a vingt- cinq ans. Madame, que si vous 
« aviez été au monde , faite comme vous êtes j 
a VOUS n'auriez pas eu besoin de tambours ni de 
« trompettes pour m'ôter le repos , et ce n'auroit 
« pas été avec ces sortes d'instruments que j'au- 
« rois essayé de troubler le vôtre. Cependant, 
« Madame , je vous avertis que vous avez perdu 
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ic vos peines, car je n'ai jamais mieux dormi quç^ 
(c ciette nuit. D 

Eh bien! ma chère cousine, ce biUet vous: 
plait-il? Vos Provençaux, à soixante ans passé» y| 
en écrivent-ils d'aussi galants ? Ma foi,! il est bien! 
vrai que bon cheval ne fut jamais rosse! 

\fe trouve comme vous que les JQurs^ le$ se* 
maines, les mois et les années vont: fort vite;; 
mais cela ne me fait pas tant de p^ur qu'à vous :> 
la nécessité de mourir lû'en consolé ; si quelqu'uii.' 
s'en sauvoit, j'en serois au désespoji^N Ls^ mOrt; 
de M. de Louvoîs ' doit faire pr^:idi^'t>aiience: à! 
toxiit le monde. Il y a taQtde choses à^4ir6) sj^r; 
ce sujet qu'une lettre n'y peut suffire. Venez: à; 
Paris le plus tôt que vous pourrez. J'espère d'y 
être en octobre prochain; si je 'vous trouve, 
comme je le souhaite , je vous montrerai des 
choses nouvelles, et la fortune d'ici-là nous four- 
nira de, la Tnati.ère à raigio^ner ensemble. 

Je rends mille grâces à M. et à madame de 
GrisTuan de l'honneur de kur souvenir. J'aime la 
petite-fille qui a du goût pour moi , et je l'en 
estime 'davantage/ Pour M/âe^SHirighé , ' il i^ a 
long^tetn'pfe (Ji/é je Itii ai troiiré d'feeuf^uÀ corn- 
meiîcéniènts. Je crois que vous éi lui l'avez biert 
achevé, de sô^te que ce que nom sommeis l'un 
à l'autre îuî et liloi • la reconnoissance de l'ami-k 
tié qu'il m'a toujours témoignée, et le mérite 

X. 27 
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q^ j'aime et que j'estime partout où je le ren- 
contre , m'attachent fortement à lui. Pour vous , 
ma chère cousine, qui m'assurez que vous ne 
pouvez jamais cesser de m'aimer, vous m'obligez 
infiniment par cette assurance» . . 

Je ne connois pas Larré; oh dit qu'il a du mé- 
rite à la guerre. Son père (^Lenet), aTec qui 
nmis avons tant ri, avoit.di& l'esprit, point de 
jtigeîtfeni ni de probité : il étoit né sans l^ens, 
il eh avoi); v<oIé à Bordeaux ' , en servant feuM. le 
ptinde; il (^ tûangea une partie et M. le prince 
lui ré|>rit l'autre. Adieu, machère cousine, mon 
bel esprit pardonne aisément votre lettre toute 
terré-à-terre que vous la croyez. 



: . LETTRE MCCLXIII. 

DE MADAME DE SÉVIGNÉ AU COMTE DE BVSST. 

' * ' ...» » • . 

• "•'•" !■'-'. ... 

A Grignan, ce 97 octobre 1601. 

' ' ' f • • • .1. 

. J'ai reçu^ mon cher cousin^. à là fin de sep- 
Xemhr^yh lettre que vous m.'éqriyiez de Çoligny 
^u.ikiois d'août; notre con^LiAercç. est si. dégin- 
gandé, que n'esp^an.t pçint le miçux régler tant 
que nous serons si éloigné; J'un de l'autre , je 

■ f^oyez dans la table Lênet^ ' 



i 
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vous 2(ttends k^ la remise ,, c'ést-à-^dice ; S Paris et 
à Versailles , pourvoijis f we réptJnse. Cependant 
j'ai bîçn' enviç de ne foe point âihuser à cette 
ei&actitude , et de pas^r légëreœent àur tout ce 
que vous me CQUl^ëz de Vos états , sur vos espé- 
rances éloijgnées, stir voti*e lettre à l'intendante , 
et dé venir tout d'un coup à ce qui me ^tient le 
plus au cœur, qui: est la pension que le roi vous 
a donnée), dan& uti ; tetrips où vous aviez rhoti- 
néteté de ç'osér quasi lui demander. Cette icit- 
çonstance m'a plu; car encore que la grâce soit 
considérable , il ne faut pèts oublier ïes agré^- 
ments dont elle est accompagnée. Je né sais pas 
tout le détml, et je vous le demandé : màîfe il me 
semble :que j'entrevois que M. de BeaiivtÏHers a 
bien fait en cette occasion^ lé personnage d^un 
desSplus hôhnétës hommes dti monde, et celui 
de;^ bon ami^ qui n'est :pa& moins estimable, et 
qui ii'^n saitroif êtrp siéparé; Le coeur me disoit 
qtieVQ9i3. sen tiriez tôt ou tard le prix d'une ami- 
tié )si,f)^éci€use;.èt j'ai <une joie sensible de ne 
m'être pas trompée. Il faut aimet tout ce it(\xe 
Dieu fait. Il n a pas voulu que votive fortune fut 
telle.que , selon toutes les apparences, elle devoit 
être; il faut s'y soumettre, et je crains d'avoir 
été plus sensible que vous à cette privation. Il 
faut accepter et recevoir ce qu'il lui plaît de vous 
donner dans un temps où vos malheurs rendent 
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ce bienfait digne de beaucoup de reconnoîs- 
sance. Il faut donc remercier Dieu , le roi , et 
votre admirable ami : c'-est ce que je fais inté- 
rieurement , mon cber cousin , avec tous les sen- 
timents qui m'ont rendue trop sensible à tou^ 
les, maux de votre vie. Voilà le compliment trop 
sincère que vous recevrez de moi. En voici d'au- 
tres^ qui , pour n'être pas si intéressés, n'en sont 
pas moins agréables ; c'^t de M. de Grignan ; 
c'gsj: de ma. fille, de mon fils, et de ]\][. de Cou- 
langes, qui revient de Rome '. Ils vous assurent 
tous de leur j'oie , et de la part qu'ils prennent 
à la vôfre- Pour moi , j'en ferai de tout particu- 
liers , si cette douceur en répand sur tout le 
reste dO votre vie ; si vous êtes content*; si elle 
vous, met désormais à couvert dés justes chagrins 
quC; vous aviez, et' des. peines humiliantes (Sa- 
voir toujours à demander ; et enfin si vous passez 
dans un véritable repos ce que Dieu vous <lon- 
nera de temps pour le servir , je l'eii remercie de 
tout mon cœur, et je vous spuEàite sa grâce; car 
après toutes les morts que nous avons vues de- 
puis peu , et dont nous parlerions un an si nous 
voulions , il n'est pas possible de n'en pas sou- 
haiter une chrétienne à ceux que l'on aime. 

Voilà , mon cher cousin , tout ce que vous au- 
rez de moi aujourd'hui. Nous disions que la 

' Coulaages à son retour de Rome s'arrêta à Grignan. 
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dernière lettre que je vous écrivis étôit toute 
terre-à-terïç : celle-ci commence de la même 
façon; car pourquoi se réjouir que vous ayez 
un nouvel attaphemenl: pour ce corrupteur du 
genre humain, que Voiture a si bien décrié? 
Mais elle finit d^une manière si relevée en vous 
souhaitant les biens éternels , que j'ai peur qu'on 
tie puisse m'accusef d'avoir donné dans le su- 
blime. 

Où est ma nièce de Dalet ? Où est cette Marie 
de Rabutin? (Madame de Montataire.) Je les 
embrasse toutes deux , et j'adresse ma lettre chez 
cette dernière , ne croyant rien de plus naturel. 



LETTRE MCCLXIV. 

DU COMTE i>B BUSST A MAJDAHE DE SlSviGNÉ. - 

A Paruy ce 5 noyembre 1691. 

j I 

Pour répondre à votre lettre du a 7 octobre, 
Madame, je vous dirai que , pour peu que vous 
tardiez à venir ici, vous ne m'y trouverez plus, 
dont je serai bien fâchée ; mais enfin , ne voulant 
point passer .l'hiver à Paris , je ue veux pas at- 
tendre le mauvais temps pour m'en retourner. 

Vous me demandez le détail de ce qui s'est 
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passé à Fontainebleau , $ur le sujet de ma pen- 
sion ; il est trop long pour vous le Are , il faut 
que je vous voie pour vous l'apprendre. Tout ce 
que je vous dirai v c'est que mon ami BeaoviHiers 
n'y a aucune part; au contraire, c'étoit lui qui 
me décourageoit, et qui m'obligea de me dé- 
sister le 1 5 octobre, parlant au roi; et je reçus 
la grâce le i6. Mais voulez-ivous savoir de qui 
je la tiens? de Dieu , du père de La Chaise et de 
madame de Mai^tenoi^.; Je ne sais pas si le roi y 
apporta de la r^stance % mais je sais qu'il or- 
donna à M* de Poutcbartrain de m'expédier mon 
brevet, et que quaiâd je remerciai Sa Majesté, 
elle me dit les plus honorables paroles qu'elle 
pourroit dire à un prince du sang à qui elle fe- 
roit une grâce. 

Mais ne cesserez- vous jamais, Madame, de 
reparler de la fortune que, syiyant toutes les ap- 
parences , je devois faire? Je vous ai déjà dit plu- 
sieurs fois que les i;egrels en étoient passés et 
que je ne trouve ni assez chrétien , ni d'un esprit 
comine le votre , de porter impatiemment les 
adversité, et de s^ rafraîchir la mémoire de 
choses désagréables, Surtout dans te temps où 
je reçois une grâce que je n'ai' garde d'empoi- 
sonner par de lâcheuses idées. Laissons donc là 
toutes les pensées dès c^aibeurs passés; ne son- 
geons qu'aux grâces présentes, et à en jouir 
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loiig- temps: C'est cèlà qui est de bon seps^ Ma- 
dame, quand oii ne laisse pas. d ailleurs de çotiger 
à la iiK>rt «1: à son saint. 

Je reçois comme je dois les compliments de 
M. de Grignan , de la belle Comtesse , de M. votre 
fils et de M. de Coulanges. Pour vous , ma chère 
cousine^ vous devez être contente sur mon sujet, 
si pour l'être il ne faut que bien savoir que je le 
suis. Oui, ma chère cousine, je le suis, en ne 
regardant même que moi; mais je le suis encore 
bien davantage quand je regarde les morts de 
MM. de Louvois, de La Feuillade et de La 
Trousse , tëus troia pli^ je^unes et mille fois plus 
heureux que moi. Je i^ends grâces à Dieu de 
toutes mes adversités qui m'ont fait retourner à 
hii , et de ce qu'en me donnant le loisir de faire 
pénitence, il me donne le moyen d'achever ma 
vie commodément, et de soutenir le rang où il 
m'a mis dans le monde. 

Votre nièce de Dalet (^madame de Coligny) 
est à Clermont où elle achève avec sou beau- 
frère de Langheac les affaires qui lui restoieaat 
avec lui, qui étoient de toucher vingt mille francs 
qu'il lui devoit. Votre filleule {madame de Mon- 
tataire ) est à Manicamp où elle bâtîL Je l'at- 
tends ici à la Saint-Martin. Lé marquis de Bmsy 
arrivera ici d'^Allemagne cette semaine ; son frère 
Tabbé est auprès de moi. Je ferai savoir aux dame^ 
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l'hontieur que vous leur faites de vous en sou- 
venir , et je finirai cette lettre par vous dire , ma 
chère cousine, que personne ne vous aime plus 
chèrement que je fais< 



LETTRE MCCLXV. 

DE MADAME DE LA FAYETTE A MADAME DE 

siviGici, 



A Paris y le 34 janrier 169a. 

iSélas! ma belle, tout ce que j*ai à vous dire 
de ma santé est bien mauvais; en un mot, je n'ai 
fepos ni nuit ni jour, ni dans le corps, ni dans 
Tesprit; je ne suis plus une personne, ni par 
J'uii , ni par Tautre; je péris à vue d'œil; il faut 
finir, quand il plaît à Dieu^ et j'y suis soumise. 
L'horrible froid qu'il fait m'^npéche de voir 
madame de Lavardin. Croyez, ma très-chère, 
que vous êtes la personne du monde que j'ai le 
plus véritablenïent aimée '. 



' N. B. Madame de La Fayette et M. de Bossy-Rabutîn étant 
morts âa&s le cotirs des aimées 1693 et 169S , cette partie de b 
correspondance de Madame de Sévigné finit naturellement après 
les quatre lettres suivantes. U paroit aussi que Madame de Gri- 
gnan 9 pendant ces mêmes années 169a et 1693» étoit restée i 
Paris avec sa mère, et qu'elle ne la devança que de très-peu à 
Grîgnan. ( Voyez la lettre à Madame de Guiraud, juin xôgS)* 
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LETTRE MCCLXVI. 

DB MADAME DE SÉVIGITJÉ A.V COMTE DE B0SSY. 

A Paris I ce 37 janvier t6^l. 

Nous sommes arrivés ici, mon cher cousin, à 
la fin de l'année , assez tôt pour faire que M. de 
Grignan ait été reçu chevalier , mais pas assez tôt 
pour avoir l'honneur et le plaisir de vous voir 
et de vous embrasser. Je me souvenois du vers 

de l'opéra : 

« 

Pavrois hean me presser, j^arriverai trop tard. 

En effet, vous étiez parti dans le temps que 
vous me l'aviez mandé, et je sais, par ma nièce 
de Montataire, que vous êtes dans vos châteaux, 
ou à Autun , jouissant en repos de la grâce que 
le roi vous a faite. Cette douceur vous étoit né- 
cessaire ; et quoi que je vous aie dit mal-à-pro- 
pos , et très-inutilement sur les comparaisons de 
de ce quipouvoit être avec ce qui étoit, j'ai fort 
senti cette dernière disposition de la Providence , 
dont je devrois adorer tous les arrangements; 
faisant profession comme je fais d'être sa très- 
humble servante. C'est , en vérité , une sottise de 



4a6 LETTRES 

me mêler quelquefois de retourner sur le passé 
Je lui en demande pardon , à vous aussi. 

Mandez-moi de ros nouvelles : quelle vie vous 
faites : si ma nièce de Dalet et madame de Tou- 
longeon ne servent pas toujours à Ja rendre heu- 
reuse : si votre esprit ne se rétrécit point, comme 
dit M. Nicole, par l'éloignement des objets qui le 
mettent en mouvement? Nous trouvions, ma fille 
et moi, que nous étions un peu gâtées;, mais 
nous commençons à nous remettre, et nos amis 
.nous veulent bien réconnoître.^ Pour, vous, mon 
cousin , je me réponds à moi-ménie de vous, et 
j^ai su qu'à Eontainebleau vous étiez for( bien ; 
et quand vous n'êtes pas à la cour , je pi'en fie 
bien à ma nièce de Dalet d'exercer votre viva- 
cité en exerçant aussi la sienne. Je vous ai trop 
souvent recommandés l'un à l'autre pour craindre 
pour, vous le» deux accidentis qui arrivent âtux 
autres. J'ai senti la force du nomi', dans lé plaisir 
que m'a £ait ma nièce dé Montataire, de s'être 
enfin rendtie dame et niaîtresse de tont le bien 
de Manicamp^ Il est donc vrai qu'il y a dés grands 
procès qui finissent , et qu'une fille qui n'a été 
mariée qu'avec des prétentions, ce qui est la 
chose du monde qui donne le moins de subsis- 
tance, se trouve présentement un très-solide et 
un très-bon parti. J'ai su aussi que M. .votre fils 
a eu une pension , et l'abbé un petit bénéfice , 
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en attendant mieux; mon cœur a fait son devoir 
dans toutes ces occasions. Toute la cour est pleine 
dé joie et de plaisirs pour le mariage de M. de 
Chartres et de Mademoiselle de Bloîs Ml y aura 
un grand bal , où tous cetix qui disent qu'ils n'ont 
pas un sou , font des dépenses de deux et trois 
cents pistoles. C'est ce qui fait qu'on ne croit 
point à leurs misères, qui sont pourtant bien 
véritables. Mais les François ont des ressources 
dans leur envie de plaire au roi , qui ne trouve- 
roient point de créance dans ce qu'on nous en 
pourroit dire, si nous ne le voyions de nos 
propres yeux. Nous verrons donc 'tous les jeunes 
et vieux courtisans parés selon leur âge, et tou- 
jours magnifiquement. Je ne vous parlerai point 
des bulles, nous àommes contents présentement 
qu'on en donne à tous ceux qui n'ont point été 
de l'assemblée du clergé de 1682. Ceux-là de- 
menreront à êttè pourvus une autre fois. C'est 
toujours beaucôtip qu'il y en ait trente qui vont 
fairer leur devoir dans leurs diocèses , du moins 
il ne tiendra qu'à eux. 

M. de Grignan et ma fille vous assurent de 
leurs très-humbles services. Ils ont ici une petite 

* Madame de Caylus ^ dans ses S^ouvemrs , parle de ce mariage 
que le roi projetoit depuis long-temps , et qui ne se ût pas sans 
difficultés , ni sans murmures. ( Ployez la lettre suivante et la note 
sur le même sujet. ) G. D.S.G* 
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fille, qui y sans avoir la beauté de sa mère, a si 
bien mitigé et radouci l'air des Grigmm, qu'elle 
est en vérité fort jolie. Vous en jugerez peut-être 
quelque jour. Je le souhaite , et que vous m'ai- 
miez toujours autant que je vous^aime. J'embrasse 
ma chère nièce ( de DaJet)*. 



••••a» 



LETTRE MCCLXVII. 

DIT COMTE DE BUSST A MADAME DE SlÊVIGNlS. 

A Ghaseuyce 3i janvier 1693. 

La gazette m'avoit appris l'arrivée de M. de 
Grignan à la cour, et cela m'avoit fait espérer^ 
Madame, que vous ne seriez pas demeixrée en 
Provence vous et la belle comtesse; vous me 
faites grand plaisir de m'en assurer vous-même. 
J'eusse été bien plus aise que vous fussiez ar- 
rivées plus tôt , mais la Aovidencè, comme vous 
dites, ne l'avoit pas réglé ainsi. Ce sera pour 
l'automne que je ne vous manquerai pas, quand 
j'irai faire ma cour à Fontainebleau. 

Je n'ai fait que passer à Bussy et je n'ai point 
été à Autun , parceque l'évêque est à Paris ; je 
passe l'hiver à mon Chàseu , avec la tranquillité 
d'un philosophe chrétien , qui jouit de toutes les 
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commodités de la vie. Vous êtes trop bonne de 
m'avoir demandé pardon de m'a voir grondé de 
n'être pas assez heureux;. Si vous tombez quel- 
quefois ^ ma chère cousine, personne ne se relève 
plus vite ni de meilleure grâce que vous. 

Ma fille de Dalét est revenue depuis six semaines 
d'Auvergne, où elle a fait toutes les affaires 
qu'elle y avoit avec son beau-frère de Langheac^ 
c'est-ii-4ire qu'il l'a payée de vingt mille francs 
qu'il lui devoit , outre les terres de Dalet et de 
Malintras qu'elle a bien affermées. Son fils est 
ici qui achève ses études pour entrer au mois de 
septembre à l'académie ^. ^ 

Je n^ai point v^ les Toulongeoh depuis mon 
retour en ce pays»-çi; ils sont à Autun et je suis, 
à bout de mes fleurettes pour la petite dame,, 
mfiis comme il faut toujours que je m'amuse de 
peur que mon esprit» ne rétrécisse^ ( puisque re- 
tréjcir y a ) voici à qudi il se. mit hier au large. IL 
y a pi^ ce pays-ci une jeune fille de la maison de 
Damas qui n'est pas. riche quoique héritière; le 
pçtit CQiÇLte de Dalet là trouve, jolie; depuis un' 
an, ^ m'a prié quelquefois de lui faire dès cou-: 
pletsde ch^TOQu pour elle. .On : vient d'accorder 
son mariage avec le comte de Ragny qui , . le len- 
demain ^e 1^ passation du contrat, est parti pour 

' Oa appelle ânjonrd'lim tnanége le lieu où on donne tles leçons 
d'éqaitatioB> et où on dresse les cheyaux. G. Z). 5. G. 
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Paris. Aussitôt je fis ce madi'igal pour le petit 
comte , qui l'envoya à la deiaooîseUe. 

Qnand j'appris votre mariage , ^ 

Iris y je Q*eus pas le courage 

De m'en réjouir avec vous ; . 
Mais quand j'ai su^que le ïutur époux 
S'ahandonnoit aux maliieurs.^e l'absence. 

J'ai repris quelque espérance, 

Et sur cela je me stiis â&xi ' ■' 

On ne sait qui meurt ni qui vit. 

Je ne sais si je me flatte,, rtiais cela ne me-pa- 
roît pas encore d'un homme trop enrouillé ; vous 
en jugerez , ma chère cousine. ■- 

Les deux procès de Eouvitle et de Mahicamp 
étoient les (Jeux meilleurs procès dii inonde ; ce- 
pendant pour les toettre à bout, il'falloit de l'ar- 
gent, du crédit et dès soins, et c'é$t ce qii^a fait 
ma fille de Montataire. "* 

Je croyois que vous sayiei la pension du niar- 
qiiis de Bussy ; il y a déjà du temps, car il y a 
déjà trois ans qu'il Ta , et iéS deux bénéfices de 
Tabbé. Je reçois bieh ingrat si je n'àimois le roi : 
me$ enfaiits et' moi jouissons de quinte mille 
livres de rente de ses biédfaitsl If m'eût fait plai* 
sir , et je puis dire justice de Yné diotmei' autre- 
fois, des honneurs, mais je trouve aujourd'hui 
l'argent plus solide. 

Les mariages des filles naturelles du ^oi avec 
ce qui est à la tête des légitimes de la maison 
royale sont des marques assurées de là grandeur 
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de ce prince et du respect qu'on a pour lui. 
Quand je songe que mademoiselle de Blois * 
pourra être reine de IÇ'rance, je ne trouve point 
d'exemple de pareille chose dans l'histoire. 

Je suis très-huinble serviteur de M. et de ma- 
dame de Grignan, et de la petite Grignan /m- 
tigée;/}^\ b^en envie de la voir; mais j'achete- 
rois chèrement le plaisir de passer huit jours 
avec vous, je ne sais pas éiicore si j'^aurois pu 
tout dire. Nous vous aimons toujours chèrement, 
votre nièce et moi ; je m'étonne que vous ne me 
disiez rien de notre ami Corbinelli; il a pu vous 
dire que nous avons été deux heures ensemble 
à mon dernier voyage de Paris. 

' C'étoit la deuxième fille naturelle du roi, de ce nom , mariée 
à un prince du sang royal. On conviendra avec tous les moralistes 
qu'un pareil exemple touche et emhrasse de trop près tous les élé- 
mens de la morale publique pour n*étve pas en confradiction avec 
les saines doctrines qu'elle enseigne , et avec le trône , qui doit en 
être l'appui comme l'asile. Telle est la pensée tout entière de 
Bussy-Rabutin dans le peu de mots qui s'échappe fci de sa plumé 
sur ce mariage. G, D* S, G. ' ■ 
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LETTRE MCCLXVIII. 

X>£ HAOASIf: DE SÉVIGiri kH COMTE DE BUSSY. 

4 

Â F^ariâ y ce t à avril 1 693. 

« • -• • • 

Je erois^ mon cousin, que vous n'avez pas 
attendu nua réponse pourj être assuré de mon 
approbation sur les jolis ouvrages que vous m'a- 
vez envoyés y la vôtre vous répondoit . de la 
mienne ;et ce seroit un malheur pour moi, si 
sur ce point nous avions deux avis différents. 
Le madrigal est fort galant, vous avez pris en 
volant le voyage du futur éppùx de cette jolie 
fille , çt cela vous a dopné une i^réable pensée. 
Pour le bout-rimé ' de ma xiièce, il seroit digne 
du gouverneur de M. le duc de Bourgogne ; c'est 
tout ce qu on peut dire sur l'éducation d'un 
jeune homme. On ne sauroit lui donner de plus 
nobles et de plus solides leçons. Je m'en réjouis 
avec ce jeune garçon , qui a tant de beaux noms, 
qu'il ne lui sera pas permis d'être médiocrement 
honnête homme avec une mère et un grand'- 
père qui savent si bien comme il faut être. Je 

' Ce sonnet , dans le goût des quatrains de Pibrac , étolt adressé 
à son (ils. Il a paru trop médiocre pour' Tinsérer ici. A. G. 



I 
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ne vous dis point que vous me paroisses l'un et 
Fautre avoir* autant d'esprit que vous en. eûtes 
jamais : vous le savez bien; je souhaite que vous 
trouviez la même chose de ma' fille et de moi. Si 
vous venez ici cet automne, mon cher cousin, 
j'aurai une véritable joie; mais il se passera bien 
des choses entre ci et ce temps-là. Voilà des ar- 
mées de tous côtés; on dit que le tombeau de 
M. de Louvois fait des miracles^ il fait voir un 
aveugle qui est notre ami Choiseul , dont le pu- 
blic a une véritable joie, et il fait marcher des 
gens qui avoient des jambes rompues , qui sont 
le maréchal de Bellefonds et Montrevel. C'est en 
vérité un plaisir que de revoir de si bons sujets 
sur la scène; celle-ci est grande, le roi sera lui- 
même à la tête de l'une de ses armées ; les dames 
qui doivent être de ce voyage sont déjà nom- 
mées; les ministres suivront aussi; Dieu veuille 
bien conduire cette guerre pour la gloire du roi 
et pour le bonheur de la France ! 

Je ne vous parle plus du mariage de M. du 
Maine, et de mademoiselle de Charolois; après 
celui de M. de ChartrjBs , rien ne mérite notre 
attention. Je me réjouis, mon cher cousin, .de 
la douceur que vous trouvez dans les bienfaits 
du roi; cela donne une aisance à votre vie qui 
vous fait philosopher plus agréablement. Je ne 
vous dis rien du père Bonhoui^s, vous ne savez 
X. 28 
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pas le premier mot de toute la vérité de cette 
histoire. Le père Bourdaloue a prêché encore 
mieux que jamais à la Salpêtrière. Pour réparer 
ma faute de ne vous avoir rien dit de notre ami 
Corbitielli, le voilà qui vous en va parler lui- 
même. 

DE MONSIEUR DE GORBINELLI. 

Quoique je sois eprhumé, Monsieur, de ma- 
mière à être bouché sur toutes les choses d'es- 
prit, j'ai trouvé les vers que j'ai vus fort jolis; 
mais il me semble que vous nous avez promis de 
nous faire voir votre discours sur les malheureux 
de mérite; j'en meurs d'envie. Notre ami le père 
Bouhours m'a envoyé ce matin les noui^elies re- 
marques sur la Langue. Je vous y ai trouvé très- 
agréablement cité , comme un homme dont 
l'autorité de voit régler le langage. Je ne vous dis 
point de nouvelles. Il n'y en eut jamais tant sur 
les préparatifs de toutes parts à une campagne 
mémorable, et dont il n'y auroit que vous digne 
d'être l'historien , n'en étant pas le chef. Adieu, 
Monsieur. Si vous étiez tout ce que je voudrois, 
vous seriez peut-être au-dessus de tout ce que 
vous désirez' . Je suis très-obéissant serviteur de 
madame de Dalet. 

' Les derniers éditeurs fout observer qu*il ne faut pas prendre 
ces louanges pour des flatteries , mais bien des consolations. Cest 
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LETTRE MCÇLXIX. 

DU OOMTE DE BUSST A MÀPAME DE SEVIGir^. 

AChaseuyCe 17 avril 169a. 

* ' k 

Je reçus hier votre lettre du douze. Madame; 
je commençois à être en peine de votre santé , 
et quand je voulois me flatter sur cela, je pen- 
sois qu'après avoir été long-temps hors de Paris, 
les amis que vous y avez retrouvés ne vous lais- 
soient pas le loisir d'écrire à vos amis de province. 
Pour moi qui n'ai rien de meilleur à faire que 
de vous entretenir , je ne vous ferai pas attendre 
ma réponse. Je vous dirai donc , ma chère cousine, 
que je suis ravi que vous trouviez que je ne 
baisse point; outre qu'il y a du plaisir d'avoir de 
l'esprit et d'en avoir la réputation , c'est un bon 
signe aux vieilles gens pour la santé; quand la 
tête est encore bonne , cela tire à conséquence 
pour le corps. 

Au reste , ma chère cousine , si vous sduhaitez 
d'avoir notre approbation pour vous et pour la 

notre avis , car nous n'imaginions pas d'autres remèdes curatifs 
plus convenables à la pléthore d'amour-propre qui tenoit perpé- 
tuellement Bussy dans ua état d'étouffemeut. 

a8. 
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belle comtesse, vous devez être contentes toutes 
deux. Personne au monde ne vous estime plus et 
ne vous aime plus tendrement que nous faisons, 
ma fille et moi. Vous savez, que je ne suis pas 
flatteur ; la lettre que je vi^is de recevoir de vous 
nous plaît d'un bout à l'autre. N'allez pas croire 
que vos louanges nous aient aveuglés ou cor- 
rompus; je louerois une satire contre moi, si 
' elle étoit bien faite , et je condamnerois un pa- 
négyrique en ma faveur, s'il ne valoit rien. 

J'irai cet automne à Fontainebleau et de là à 
Paris, quand vous seriez encore en, Provence. 
Jugez, ma chère cousine, si le plaisir de vous 
voir me fera (changer de dessein; j'en meurs 
d'envie , j'ai mille choses à vous dire et à vous 
montrer. En attendant, je vous dirai que je viens 
de faire une version du cantique de pàques , 6 
JiHi, etfiUœ , car je ne suis pas toujours profane. 
Vivonne, le comte de Guiche, Manicamp et moi 
fioies autrefois des alléluia à Roissy qui ne fo- 
rent pas aussi approuvés que le seroient ceux-ci; 
aussi nous firent-ils chasser tous quatre*. Je dois 
^ette réparation pour mes amis et pour moi à 
Dieu et au monde. 

Ce n'est pas la mort de M. de Louvois qui a 
fait rentTfc'r dans le service Bellefonds , Choiseul 

' Voyez les Alicluia de Bussy , dont un couplet dirigé contre 
Ixiuis Xiy a causé èt^s disgrâces. ( Hist. amoureuse des Gaules.) 
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et Montrevel : c'est la plus grande guerre , qu'aura 
jamais roi de France sur les bras , qui fait revenir 
ces gens - là et qui en mettra bien d'autres dans 
l'emploi si elle dure. Vous avez raison , ma chère 
cousine , de dire que la scène va être bien rem- 
plie ; on me mande que l'armée de Flandre sera 
de cent mille hommes de pied et de cinquante 
mille chevaux : le rqi la commandera en per- 
sonne. 

J'ai fait mon compliment à M. le prince sur le 
mariage de mademoiselle de Charolois ; il l'a fort 
bien reçu. Je ne sais qu en gros la calomnie 
contre le père Bouhours : vous me ferez plaisir 
de in'en apprendre le, détail. 

A MONSIEUR DE COBBmELLI. 

Pour un homme que le rhume accable, Mon- 
sieur, je ne vous trouve pas trop bouché. Le 
père Bouhours m'a envoyé ses nouvelles remar- 
ques sur la langue ; il me fait bien de l'honneur 
de citer mx>n autorité sur le langage. 

Je crois cette campagne de conséquence; il y 
a, comme vous dites de grands préparatifs de 
toutes p2U?ts. J'en serai l'historien en quelque 
endroit; pour un des acteurs, je ne le serai ni 
je ne voudrois l'être : je me porte bien, mais je 
ne conserverois pas cette santé dont je fais plus 
de csis que de tous les autres biens, si je rentrois 
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A 

dans le service. Adieu, Monsieur, soyez bien 
persuadé que je vous aimerai toujours de tout 
mon cœur. 



mtmtm m m^m 



LETTRE MCCLXX. 

DE MADAME DE SÉVlCNlé A MADAME LA GOMTESSS 

DE DALET ^ 



A Farby ce 3i octobre 1699. 

Il m'est apparu , ma chère nièce , un fort joli 
garçon , bien fait , un air noble ; et dans le peu 
de paroles qu'il a dites je parierois qu'il a bien 
de l'esprit, et que vous et mon cousin avez pris 
soin de son éducation et de former ses mœurs. 
Voilà le vrai âge de le mettre à l'académie * ; je 
n'ai pu l'y mener , je Tirai voir au premier jour. 
£n attendant, je lui ai donné deux jolis cama- 
rades de fort bonnes maisons de Bretagne, fort 
sages et fils de deux personnes que j'aime fort, 
qui ont bien du mérite et qui sont venues loger 
tout auprès de Facadémie pour être les gouver- 

' FiÛe de Bussy, veuve de CoËgny, femme db La Rivière, et 
immorale sous le nom de DaieU ( yoye% son procè» é» séparattoo.) 

G. D, S. G. 
^ C'est-à-dire au manège. ( Voyez ci-dessus lettre du 3 1 janvier, 

G, D. S, G. 
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neurs de leurs enfants : ils le seront aussi du 

vôtre, quoiqu'il en ait un qui me.paroît un fort 

honnête homme et qui sait vivre : il a été à la 

guerre et a fait plusieurs bonnes éducations* Vous 

êtes bien heiu*euse , ma chère nièce , d'avoir fait 

une si bonne rencontre, c'est une marchandise 

qu'on ne trouve pas bien aisément. J'aurai l'œil 

sur tout cela et je vous en rendrai compte. 

Mandez-moi si les biens de votre enfant ne sont 

pas considérables , car il me semble qu'étant 

riche, d'un si grand nom, il doit être grand 

seigneur, et il faut tâcher de le marier sur ce 

pied-là. 

Je reviens à mon pauvre cousin dont la santé 
ne lui a pas permis de venir cet hiver à Paris. 
Vous avez fort biea fait, M. le comte, de ne 
point apporter ici une santé languissante; vous 
vous remettrez par le repos de votre château et 
vous nous retrouverez tous encore au printemps. 
Je loue fort ma chère nièce de ne vpus point 
quitter ; c'est dans ces occa^ons qu'on a besoin 
de sa famille , et dans cette faniille d^. ceux qu'on > 
aime le plus. Je vous conjure de me mander 
l'état d'une santé où je prends tant d'intérêt par 
toutes sortes de raisons. 

Adieu , ma chère nièce , adieu mon cher cou- 
sin ; je vous iç'ecommande toujours lun à l'autre 
et à* tous deux de m'aimer , comme je le mérite, 
par l'amitié que j'ai poiu* vous. 
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Nulle recommandation n'est nécessaire à un 
nom comme celui de votre fils; il n y a quà le 
nommer, mais j'irai pour me faire l'honneur 
d'être sa tante. 



LETTRE MCCLXXI. 

pE MADAME DE SÉVIGNÉ.A MADAME i!a COMTESSE 

DECUITAUD\ 



Paris, novembre 1693. 

J^avois compté sur mes doigts , et il me sem- 
bloit , Madame , que vous deviez être arrivée; je 
me préparois à l'envoyer demander chez vous , 
lorsqu'une très -honnête personne m'abordant 
dans nos Filles-Bleues , m'a nommé votre nom , 
et comme inspirée , m'a dit précisément ce que 
je voulois savoir. Vous voilà donc dans votre 
beau château, avec vos jolis enfants , votre cha- 
pitre , vos chanoines , la très-bonne , M. Gau- 
thier , et du blé dans vos greniers , avec lequel 
vous ne laisserez pas de crier famine ; mais pour- 
tant ce sera votre faute si vous n'en feites de 
l'argent, car il se vend cher partout; cependant, 
Madame , il n'y a jour que je ne vous regrette , 

' Lett. inéd. CProprUté de réditeur.J 
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syrtout le matin à notre messe, où je me trouvois 
heureuse de vous voir un moment et d'être à 
deux pas de vous : ce goût que j'ai pour vous 
ne m'a point passé ; vous êtes mon idée plus que 
jamais, et plus que jamais votre^ dupe si vous 
me trompez. L'abbé Testu a gagné ce mal : il dit 
qu'il avoit fermé la boutique pour l'amitié*; mais 
q^u'il la rouvre pour vous, et qu'il n'oubliera ja- 
mais là dernière visite que vous lui avez faite la 
Teille de votre départ. J'aime à parler de vous 
avec lui. Mandez - moi comment se porte votre 
ame, et de quelle sorte de tranquillité vous 
jouissez présentement qu'il ne peut plus arriver 
nul tremblement de terre dans vos affaires. 
Mandez^ moi, je vous prie, Madame, un petit 
mot des miennes. La pauvre madame de Béthuue 
vient de perdre son mari en Suède ; cette pauvre 
créature a toujours été livrée aux plus vives pas- 
sions : elle adoroit son mari , elle en étoit jalouse. 
Les ftiries Tavoient suivie jusqu'en Pologne. Ah ! 
quel état ! Jouissez , Madame , de la paix que Dieu 
vous fait sentir présentement; vous avez eu vos 
peines , vous en avez fait un sacrifice bien sen- 
sible au cœur, voilà votre bienheureux état : je 
n'ai jamais vu une telle parole , mais elle est aussi 
de M. Pascal. Adieu, Madame , comptez bien que 
je suis à vous. 
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LETTRE MGCLXXII. 

DU COMTE DE BUSST A. BiADAME DE SÉVIGNÏ. 

A ChaseUy ce a décembre 169a. 

Les petits contes ne vous déplaisent pas , ma 
chère cousine. En Toici un que Théophile a écrit 
en latiur, qui m'a paru assez bon pour être tra- 
duit, eè pour vous réjouir. Guéri , grâce à Dieu, 
de l'amour et de la fortune, je suis trop heureux 
de m'occuper de petites, choses. Je trouve même 
qu'il n'y a que cela de bon pour la douceur de 
la vie ; car ks bagatelles ne coûtent riea ni au 
corps ni à l'ame; et quoique je sois persuadé 
par mon expérience, et surlaiife depuis cinq ou 
six ans , que l'ouvrage du salul est seul capable 
de contenter le cœur , il faut que j'amuse encore 
mon esprit. Dieu< qui m'a fait naître gai, veut 
bien asswément que je me réjouisse , et surtout 
quand ce ne s^a qu'aux dépens de Larisse et de 
Ghson^ Votre nièce est de mon. avis. %He et moi 
vous embrassons , et la belle comtesse aussi , de 
tout notre cœur^ Je recommande à notfe ami 
Gorbinelli de lire le latin de mon petit cont^, et 
de vous faire valoir mon françois^ 

' Ce conte est imprimé dans les lettres de Bussy. 
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LETTRE MCCLXXIII. 



DX JffADAME DE SIÉVIGNÉ AU <:OMTE DE BUSSY. 



A Paris , ce lo décembre 169a. 

Votre petit conte , mon cousin , est si modes- 
tement habillé , qu'on le peut louer sans rougir ; 
mais les réflexions de votre lettre nous ont fait 
autant de pïaisir que 'le conte. Vos raisonne- 
ments en douze lignes , justes , solides et badins , 
font bien reconnoître votre heureux caractère, 
et nous font dire avec notre ami Corbinelli , que 
vos traductions honorent les originaux , mais 
qu'il n'appartiendra jamais à personne de vous 
traduire dignement : il n'y a qu'à vous souhai- 
ter, et à ma chère nièce, de jouir longues an- 
nées tous deux d'une vie si douce , qu'elle devroit 
faire envie même k ceux qui vous plaignent. 
N'est-il pas vrai , ma nièce ? Vous ne m'en dé- 
direz , et vous m'aimerez toujours tous deux , s'il 
vous plaît'. 

' On croit cette lettre la dernière de madame de Séyigné au> 
comte de Bnssy-Rabutin. 11 mourut à Autun le 9 avril 1693 , à 
soixante-quinze ans. Du reste , iî n'est plus question de lui , passé 
cette époque, dans le cours de cette correspondance. 

G. D' S. G' 
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LETTRE MCCLXXiV. 

V£ MADA]M[£ D£ SÉVIGNÉ X MADAME DE GUITAUJD ^. 



1693. 

Je vous ai écrit un petit billet , ma chère Ma- 
dame, pour vous demander des nouvelles de votre 
santé , et comme vous vous trouviez dans votre 
château. Vous ne m'avez point répondu, et je 
sais par la demoiselle qui demeure chez vous, 
que vous avez eu de grands maux de tête. Cette 
excuse est trop bonne, et je souhaite que vous 
ne l'ayez plus , et qu'avec une bonté digne d'une 
madame de Guitaud , qui règne dans notre pays , 
et de l'idée que j'ai de son mérite , vous vouliez 
bien , par charité , vous mêler d'écouter ce que 
vous dira Hébert , mon receveur, et M. Boucard, 
mon ancien juge, sur la ms^nière dont ledit Hé- 
bert doit me payer 1,200 liv, de plus, ce qu'il 
me doit de Tannée 91 et toute l'année 92. Après 
cela j'ai un amodiateur , et ce sera une autre ma- 
nière de gouvernement , dont vous ne serez plus 
importunée. Mais l'aigreur qui a toujours été 
entre Boucard et Hébert , et les différentes ma-! 

' Lett. inéd. CProprUté de réditeurj 
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nîèrfs qulls îmaginoient poiir ^^rlir tle c^tt^ ft^ 
cette, si^ mettent dans un ët^t de mourir de 
£ûm pendant leur contesisition ; état assex en« 
nureux dans la bonne ville ou je suis. Commeiv^ 
cez dmic par décider sur un article de la lettre 
dliâ^ert ^ que je vous envoie ; savoir si je vendrai 
mes grams k Noël prochain, au prix quHIs se 
trouveront. 11 ne m'est pas possible de parler , 
d'ici, sur cet article, qu'en vous assurant^ ^n 
général, que le pain est fort renchéri. Vous con- 
sulterez M. Gauthier , si vous le trouvez à propos , 
et sans &ire semblant d'avoir la lettre d'Ilebcrt , 
qui est d'un style assez ridicule, vous aurez la 
charité d'écouter ses raisons et celles de Bou- 
card, et vous déciderez sout^erainement. Je le» 
renvoie tous deux à vous , et je vous renvoie m 
M. le curé de Saint-Jacques, pour savoir si vous 
n êtes pas obligée , en cas que votre bonne U^v 
se porte bien, de me tirer de rembarras où je 
suis. J'envoie ce paquet par votre homme d'af- 
faires, et je vais écrire par la poste k mes gens. 
Quand vous aurez jugé, je vous ferai mes remer- 
cîinents, et vous demanderai mille pardons. 

Madame de Mornay s'est jetée, après avoir 
passé par la Traj5pe, avec madame de Guis<;, 
dans l'abbaye des Clerets, qui est devenue toute 
sainte , depuis qu'une madame de Valence, sortie 
de la Visitation de Moulins , et vagabonde depuis 
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trois ans d'âbbaye en abbaye, l'a réformée, et 
est devenue sainte elle-même. Vous •savez comme 
moi , Madame, par qui ces nûracles ftont^mvés. 
Madame de La Marsèlière, la mère de madame 
de Motaay, l'attendoit k Parts ; elle vit revenir 
son équipage , elle .courut en bas jpour embrasser 
«a ^hère fille , lelle Arouvia œs 'femmes tout éplo- 
rée^)<qui lui présentèrent un billet. Elle mande 
qu'elle est demewée aux Glerets ,pour feiire une 
retraite qui durera, autant que sa vie, si.Dieu lui 
Élit. la grâce de lui conserver les sentiments qu'il 
luivdonae présentement.- Sa mère est partie, mais 
assurément elle ne fera que l'admirer sans la: ra- 
mener. Voilà des coups de cette grâce si victo- 
rieuse, que j'aime et honore si , parfaitement. 
Madame d'Ambre est morte. Voilà ce qui se 
trouve sous ma plume , ma chère Madame. ISfe 
faites point trotter . la vôtre si vous avez encore 
mal à la tête , rien n'est plus mauvais. Faites agir 
M. Gauthier sous vos ordres. Je voudrois bien , 
après vous avoir embrassée, embrasser encore 
tous vos enfants , la très^bonne , et quasi votre 
chapitre, dont vous faites un si bon usage. 
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LETTRE MCCLXXV. 

DE MADAME DE siviGNÉ A MADAME DE GUITAUD *. 

/ 

1693. 

Non , Madame , je n'ai point changé de sen- 
timents sur votre sujet; ce que je pense de vous 
est trop bien établi , pour changer sur une légère 
apparence. Ce qui m'a fait votre dupe , me fas- 
cine encore tellement les yeux , qu'en y ajoutant 
vos nouvelles bontés , vous pouvez compter que 
jamais vous n'avez eu une dupe plus dévouée que 
moi. Mais, tout de bon , n'êtes-vous pas la meil- 
leure et la plus charitable personne du monde? 
car il y a de la charité à me tirer de l'embarras 
où je suis , et M. de Saint-Jacques approuveroit 
tout ce que vous faites. Continuez donc, ma 
chère Madame ; ne vous rebutez point ; ennuyez- 
vous 5 pour l'amour de Dieu , à écouter les dif- 
férents styles de mes deux ministres , tous deux 
singuUers, et mêlés de bonnes et de mauvaises 
choses, et se haïssant tous deux cordialement 
depuis le premier jour qu'ils se sont vus; c'est 
une de mes raisons pour avoir été ravie d'avoir 

' Lett. inéd. (Propriété de V éditeur J 
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un amodiateur ; il n'y aura plus au moins qu'une 
opinion bonne ou mauvaise; j'aurai du moins le 
plaisir d'être décidée ; mais dans ce dénoûment- 
ci , je vous demande votre secours : je vous en 
ai déjà écrit par votre homme d'affaires , et vous 
ai envoyé une lettre d'Hébert , qui m'écrit d'un 
style assez ridicule ; mais je n'y pense pas : il est 
vrai que je lui mandai tout ce que Boucard m'a- 
vôit écrit, comme le meilleur pour moi; mais si 
je Tfae trompe, hélas! Madame, redressez mes 
f)ensées , qui ne sauroient être bien droites étant 
absente; et sur la vente des blés, ordonnez en- 
tièrement, faites comme pour vous, et ne croyez 
point que je puisse jamais improuver ce que 
vous aurez fait sur tous les chapitres. Si vous 
voulei que je me moque des rats , faites vendre 
mes blés , sinon ordonnez qu'on s'en défasse : 
tout sera bien, pourvu que vous ayez là bonté 
(le vous fait*e obéir. Voilà une petite lettre que 
je reçois de Boucard; elle figurera avec celle 
d Hébert, et vous verrez tout le procès par écrit. 
Songez seulenïent à ne vous point redonner votre 
mal de tête ; je serois affligée d'y contribuer ; de 
quoi s'est avisée cette tête si bonne et si bien 
faite , de vous tourmenter? Celle de l'abbé Testu 
n'a plus aucune incommodité depuis qu'il est 
à Saint- Victor. Sérieusement il goûte cette re- 
traite , et goûte votre mérite encore davantage. 



DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 449 

Je lui ai dit votre squyenir. Il vous écrit , et nous ^ 

parlons souvent très-digrieinent de vous. 

Adieu, Madame, ma trèsK^hère dama. You$ 
voulez que ce soit saps préjudice de votre très- 
humble et très-obéissante servante; je le veu? 
bien aussi , car il n'y a rien que je ne ^is pour 
vous. le m'en vais au sermoq du père Bpurd^r 
loue : au lieu de vous , j'ai auprès de inoi ma* 
dame Martel -, vraiment, ce n'est point du tout la 
ipéme chose. 



■•■•■•■•>•• » •>•••••••••••••< 



LETTRE MCCLXXVI. 

DE MAJp^lfE D£ siVIGST^ A MADAME DE GGIT^UD ^. 

Paris, janvier 1693 *. 

Vraiment, Madame, il s'en faut biep que vou$ 
ne m'écriviez de votre bonne encre; je ne sais 
point pour qui vous la gardez , mais je comprends 
que je n'en suis pas digne. A peine votre lettre 
a-t-elle pu paroître à mes yeux, la mienne n'^ 
pas eu moins de peine à se présenter devant 
vous : c'est ime étrange pensée k M. vptre homme 
d'affaires, ne lui en déplaise, que de mettre ce 
pauvre paquet avec des raquettes et des volants : 

* Lett. inéd. CPropriété de l'éditeur, J 

X. 29 
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voilà une exactitude doi^t l'ombre de M. de Lou-* 
vois lui est fort obligée. Enfin ^ tout cela s'est 
heureusement démêlé', et j'ai vu ou entrevu 
toutes les peines que vous prenez pouif moi; et 
comme vous souf&ez l'ennui des styles différents 
et des difficultés pour faire approcher et con- 
fronter mes ministres , les oppositions , les aver- 
sions, les contestations. /N'êtes -vous pas trop 
bonne, ma chère Madame, de vous charger de 
tout ce tracas ? Nous chantions l'autre jour vos 
louanges , le comte de Choiseul et moi ; il vous 
a mille obligations; il est bien fâché de ne vous 
avoir pas celle d'avoir vendu ses bois. A propos 
de vendre, je n'ai nul dessein de vendre Bour- 
billy, par une petite raison, c'est que c'est à ma 
fille après ma mort ; elle en fera le marché en ce 
temps-là. En attendant , je suis bien aise qu'on 
le souhaite , et d'en jouir , c'est de quoi il est 
question, ma chère Madame. Vous ne sauriez 
finir avec ces gens-là ; pour vous faire entendre 
leurs raisons, il vaut mieux vous envoyer leurs 
lettres. Je vous ai confié le style d'Hébert, et 
vous, celui d'un de vos hommes. Voici encore 
une lettre de M. Boucard ; je vous conjure de la 
lire et d'observer tout ce qu'il me dit sur la ma- 
nière dont Hébert prétend me payer, quels re- 
tardements il prétend apporter à des choses déjà 
échues, et donnez- vous la peine de tirer la vé- 
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tité et de m'empêcher d'être trompée. Voilà, mst 
chère Madame, ce que j'attends de votre charité, 
et de ne me laisser pas bien long-temps dans le 
mois de janvier , sans me faire envoyer de l'ar- 
gent. L'abbé Testu a reçu avec plaisir ce que je 
lui ai dit de votre part ; il a de grandes disposi- 
tions à vous aimer plus que toutes les femmes 
qu'il connoît; il a raison, je suis de son avis. 
Nous avons depuis dix jours M. de Grignan; 
M. de Catinat vint en même temps ; il a eu de 
grandes conférences avec le roi; tout le monde 
est fort content de ses manières. L'abbé Pelletier 
est toujours très-mal : le boyau percé ; c'est une 
pitié : on ne sait où faire cette opération. Ma- 
dame de Caraman est toujours pitoyablement 
entre les mains des chirurgiens. Je vais finir cette 
lettre sans scrupule , ma chère Madame , en vous 
disant , sans aucune exagération , qu'il y a très- 
peu de personnes au monde que j'estime, qui 
me touchent autant que vous , et qu'il n'y en a 
point que je mette au-dessus de mon idée. 

J'embrasse la très^bonne^ et ce que vous avez 
d'enfants autour de vous. Je ne saurois aller jus- 
qu'à Avalon. 



^9' 
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LETTRE MCCLXXVII. 



DE MADAME X>E SÉVIGNÉ A MADAME DE 6UITAUD < 



1693. 

Vous me parlez de vos maux , ma chère Ma- 
dame, je m'arrête sur ce premier article, et le 
trouve le plus important. Sont-ce toujours ces 
maux de tête? Je vous plains, et j'ai un vrai 
scrupule de vous importuner de mes affaires , et 
de vous embarrasser des discours infinis de mes 
ministres : la diversité de leur style n'en doit 
point mettre à l'ennui qu'ils doivent vous donner. 
Faites-vous un peu soulager par M. Gauthier , et 
ne faites que prononcer quand les affaires seront 
digérées. 

Vous me demandez si dans le compte d'Hébert 
il se charge des blés de 91 , je ne puis le savoir; 
il a laissé ses comptes à son frère qui est à 
Reims , avec son maître l'archevêque de Reims: 
je ne les pourrai voir que dans quinze jours- 
mais il n'y a pas d'apparence qu'il veuille mentir 
sur une chose qu'on verra en si peu de temps. 
Pour la manière d'envoyer ses comptes , je ne 

' Lett. inéd. CProprUté de VéditeurJ 
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Sais pas à qui je les pourrai confier. Quand le 
frère d'Hébert sera ici, je le consulterai pour lui 
ôter ces comptes qui lui sont iniitiles , et les en- 
voyer en Bourgogne où ils me sont nécessaires. 
Rochon ne sera pas oublié non plus; mais en 
attendant je voudrois qu'Hébert fît payer ceux 
qui doivent : quel bien peut - il arriver de leur 
laisser mon bien ? Je lui écris pour le lui dire , et 
vous renvoie la lettre , afin que vous voyiez tou- 
jours le fond des cœurs de ces messieurs. Ne vous 
lassefz point d'ordonner en peu de tnots; et s'il y 
a une querelle pour la chasse, coilime Hébert 
me le mande, soyez encore le maréchal de France. 
Enfin, ma chère Madame, que vOs bontés s'é- 
tendent partout; mais ne vous fatiguez point, 
je vous en conjure. Je suis en peine de votre tête, 
et de Feffeit de votre saignée et de Votre méde- 
cine. Je dirai à Tabbé Testu Vos trop bonnes rai- 
sons. Le père Bourdaloue a fait des merveilles 
cet Àvetit. Ceux qui ont de la mémoire disent 
qu'ils conïioissetit s:es seï'mons : pour moi, qui 
n'en ai point, ils me sont nouveaux. Rien ne 
vous doit consoler de les avoir perdus, que de 
n'en avoir point entendu du tout; mais vous 
auriez eu quelques Minimes. Je n'oserois vous 
demander de m'aimer autàtit que je vous aime , 
ce seroit trop, cela ne seroit pas juste : mais 
souffrez , au moins , avec plaisir , tout ce que je 
sens pour vous. 
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LETTRE MCCLXXVIII. 

D]R MADAME Dj: SivIGlTÉ A MADAME DE GUITAUD *, 



Paris, jïiiiTier i6gJ. 

Comment vous portez - vous cette année , ma 
très -chère Madame? avez- vous, toujours mal à 
cette tête que j'estime tant ? avez - vous toujours 
bien de la bonté, bien de la charité pour moi? 
êtes-vous toujours bien importunée de mes mi- 
nistres ? Le frère d'Hébert est revenu , et il ne 
faut qu'un mot de son frère pour lui faire en- 
voyer ce compte , qui étoit tout arrêté et signé 
de moi , avant qu'il s'en retournât en Bourgogne. 
Je vous adresse le billet que je lui écris, parce 
que par Semur c'eût été une longueur infinie. 
Envoyez-le lui donc , ma chère Madame , et me 
renvoyez le sien , afin que ce gros livre se donne 
au messager de Semur, car je ne sais point 
d'autre voie : vous y verrez tout ce que vous 
voulez savoir, il faudra que Boucard y prenne 
toutes les connoissances qui seront utiles pour 
le nouveau fermier. Je trouve assez fâcheux que 
Boucard me dise que je dois toucher 1 800 francs 

' Lett. inéd. (Trapriétéde VéMieurJ 



DE MADAME DE SÉVIGNÉ. 455 

présentement , et que le receveur en rabatte cent 
écus. Enfin , Madame , il £aut finir, et il faut qu'il 
m'envoie tout, le plutôt qu'il pourra, Je plus 
qu'il pourra , car j'ai; ; un besoin extrême, J'ai 
donné ce que j'avois d'argent, à cs^use du déci:i :^ 
ainsi ma foi est grande..— r. Dieu vous comble ;de 
ses grâces, de plus en plus, ma très - aii^f^ble. 
Madame? J'embrasse la très^ bonne. Que vous 
êtes heureuse que vos ' garçpns soient petits 1 
Toutes les mères sont désolées du siège de Rim-, 
feld et de Furne : quelle saison ! 



LETTRE MCCLXXIX. 

DE MADAME DE Si^VIGNÉ A MADAME DE GUITÀÙI)''. 

1693; 

Je veux vous recommander d'abord votre 
santé, ma chère Madame, et de profiter, par le 
repos et par le régime, des remèdes que vous 
avez faits. 

Voilà l'extrait du compte d'Hébert : vous ver- 
rez qu'il s'est chargé des grains et qu'il les doit 
vendre. Voilà ce que vous vouliez savoir; j'y 
ajoute que tout le plutôt qu'on les pourra vendre 

' Lett. inéd. ( Propriété de r.éditeur. ) 
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prése&teiiieiEit, c'est 'àssuï*éiiiëtit le meilleur: c'est 
le cbn^eil que lîies ànliis de ce pays me donnent; 
ils ne seroht jàttiais plus chers qu'ils le sont , et 
peuveîat diminuer. L'aVôîne est à un prix exces- 
sif. JTe y^&vts conjure donc , Madame ; de donner 
\nô^'t»rdre's fiiàns balancer et sans l^etatdement, 
eu pî^nëz pour fous le ^roiisëil que je ^ous donne. 
Aytez la bbnté de dit^e 4 Hébert tjùe j'ai reçu sa 
lettre de change de ï5oo fr. H ne faut point 
ciboire cefS gardeuts de grains pour Fcternîté : 
c'est ainsi qu'il mé pàtle; êl stiivaùt ma bonne 
coutume, de vous faire toujours part du style et 
des isentiments de tnes ministres, je vous envoie 
la dernière lettre d'Hébert , à qui vous aurez la 
bonté de donner vos ordres , puisque vous savez 
de quoi il doit rendre compte ; il est chargé des 
grains, c'est assez. L'heure me presse, je suis à 
vous, et vous êtes toujours pour moi la femme 
qui ne se trouve point. M. de Chaudemer a quitté 
sa belle retraite de Sàitite-<îéneviève, pour aller 
dans un ttoù,' prèi^ de M. ÎSTlcole; si t'est dévô- 
tioh, je Phbnôt^e ; si (c'est lëèèrétê , je m'en mo- 
que; mais de quoi n'est point capable l'humanité. 
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LETTRE MCCLXXX. 

Bfe iilLDAiltE DB SiVttîN)! A ICilbAlHlE !dE «UITAtTO'. 

A Paris, féTner 1698^ 

I « • - 

Je sais, Madame , tjijie vous vous ^portez bien, 
et Dieu sait c<X8idQie |e vais abuser tle votre tête. 
Je vous envoie une lettre de mon ministre Bou- 
card; vous y verrez ufie telle résignation dians la 
perte qu'il a faite de 'sa fiUe ^ quie ciela vous dis- 
posera £1 écouter ses raisons. Il est toujours per*^ 
suadé qu'Hébeit n^ tôe fait pas toucher tout 
l'argent qu'il pôurroit tue faire tetiir présente- 
ment^ il est pea^suàdé quïl d^évroit vendre tous 
nos -grains, et qu'il devroit doûiâie^ des conkiois^ 
8£^iï^es à mon nouvel amodiateiir, qlii lui sont 
néc^esssaires poi^r commencer à prètidre pos^^- 
sioœi ; il youdroît encore qu'il lui iît plabe ipàilï* 
le log^t* dans le châfieau: cfela me paro$t juste; 
mais je voUdroîs qu'HéHrert m'^it tomt-a^it payée \ 
qu'il pût demeurer dans une autre Icdian^re que 
celle que doit bdbitei* r>amodiatéar , et qu'ils 
fussent tous deux adsez raisonnables pour être 
quelque temps ainsi logés ensemble. C'est à vous 

' Lett. inéd. CPropriété de l'éditeur, J 
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à ordonner, ma chère Madame, car je les ren- 
voie tous à vos ordres. C'est , en vérité , une 
charité que de me tirer de ce pas embarrassé, 
et de me mettre dans la route ordinaire de l'amo- 
diation. Hébert me doit toute l'année 921 : je n'ai 
pas encore reçu les i5oo liv. de 91 , qu'il me fait 
payer ici. Toute cette conduite si lente est tout- 
à-fait propre à faire moimr de faim. 

Faites* vous soulager par M. Gauthier, qui vou- 
dra bien prendre pour moi tmites les peines, 
afin que vous n'ayez qu'à commander. Vous êtes 
assez heureuse de n'aller point tous les matins 
au père Gaillard. La bonne femme Saint^Pol est 
morte. Ses enfants étoient ravis de lui voir per- 
dre tous les secours qu'ils lui faisoient. Quatre 
jours après, l'abbé de Caumartin, son fils, est 
mort aussi; sa belle abbaye de Saint-Quentin a 
été donnée à l'abbé Bignon, neveu de M. de Pon- 
chartrain : tous les méchants enfants doivent être 
punis de cette sorte. J'ai vu une de vos nièces 
fort belle et fort bien mariée. Je suis tout à vous , 
Madame, et vous demande toujours mille par- 
dons, sans jamais cesser de vous accabler de mes 
misérables affaires. ^ 

Un souvenir à la tres-bonne. Tembrasse tout 
ce qui est autour de vous de ce qui compose la 
petite couvée que vous avez mise au monde. 



y 
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LETTRE MCCLXXXI. 



DE MADAME DE SÉVIGÎTÉ A MADAME DE GUITAUD '. 



1693. 

Nous n'eussions jamais cru , Madame , que vo- 
tre maison eût été une maison à faire noces. Ce- 
pendant madame votre sœur et M. de Caumartin 
y ont fait celle de la troisième sœur. On dit des 
merveilles de ce mariage, on croit qu il s'en pré- 
pare encore un autre , et puis encore un autre , 
jusqu'à ce qu'il y en ait cinq ; car M. de Cau- 
martin les marie avec une facilité qui devroit 
s'étendre jusqu'à mesdemoiselles vos filles. Mais 
nous remarquons la diversité de leurs vocations ; 
les unes sont destinées à faire d'honnêtes femmes 
et à peupler la république ; les autres à faire une 
communauté à force de voiles blancs et noirs, 
qui se suivent d'aussi près que les établissements 
des autres. C'est ainsi , Madame , que la Provi- 
dence en dispose. Cependant nous tâchons d'a- 
chever la carrière du père Gaillard ; il a beau- 
coup d'esprit , il nous fait tous les soirs des pièces 
d'éloquence, et nous persuade fortement, par 

» Lett. inéd. CPropriété de V éditeur J 
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les peintures qu'il fait , qu'il connoît parfaite- 
ment les vices de la cour et les foiblesses de l'hu- 
manité. Comme c'est de nous qu'il nous parle , 
nous sommes quelquefois ennuyées de nous re- 
trouver toujours comme dans un miroir. Pour 
entendre un peu parler de Dieu et des vertus 
qui nous sont nécessaires, nous avons été trois 
fois au père de Latour , à Notre-Dame ; ce sont 
des beautés tout-à-iait différentes : mais ce ^^i 
nous lefst ie plus commode, c'est M* Le Toumeux 
et M. Nicole , qui nous font Cous les jchssrs une 
instï^ctioû si solide et si belle , qu'elles ne se 
fotit point de tort Tune à l'autre ; et quand on 
quitte Twii, oii est ravi cte retrouver l'autre. Pour 
vous, tna chère MsÉdimte^ je vous vois collée à 
votre chiapitre , tie perd^aïit aucun ées offices de 
l'église et ^préôhant d'es^einplé ; si vous n'aviez 
point 'd'autre, sermon , ce séi^oit assez ; mais je 
suis persuadée que vchïs en fotttiez dt eu façon- 
nez qui siïivrônt les tfacfès ée M. Trouvé. 

Hébert ttiè ma»de que vo«ts voudriez bien 
qu'on Vôtis donnât là permission de vendre nos 
grainà. dette défense vint fcién mal à propos; je 
crois qu'à la préîniére occasion Voua d^dunerez 
Vos ordrèfe 4cbez y;ous, comme che^moi. OLe noa- 
veau fertniet et ttioti ancien ïeèeveur sont logés 
ensemble dacfô ce beiâU dhài^u , avec une 'dou- 
ceur qui me donne bonne opinion de l'un et de 
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l'autre. Les esprits faciles sont aimables. Je vous 
fais toujours h. maîtresse absolue de tpus. mes 
intérêts, et je n'ai jamais mieux mérité le nom 
que vous me donnez de votre dupe, par celui 
de mon idée parfaite que je vous donqe plus 
que jamais. 



LETTRE MCCLXXXIL 

D£ nCADAME DE SJBVIGiri A MADAME DE GUITAUD *. 

Paris, juin 16 9.3. 

Je VOUS ^i laissée dans votre silence. Madame, 
respçctaut et ménageant cette bonne tête, et sa- 
chant seulement de vos nouvelles : vous ne pou- 
viez rompre ce silence, ma chère Madame, c^ahs 
une occasion qui me fût plus sensible; vous sa- 
viez tout le mérite de madame La Fayette, ou 
par vous, ou par moi , ou par vos amis ; sur cela 
vous n'en pouviez trop croire : elle étoit digne 
d'être de vos amies ; et je me trouvois trop heu- 
reuse d'être aimée d'elle depuis un temps très- 
considérable; jamais nous n'avions eu le moin- 
dre nuage dans notre amitié, la longue habitude 
ne m'avoit point accoutiumée à son mérite', ce 

* Lett. inéd. CProprUté de VédUeurJ 
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goût étoit toujours vif et nouveau ; je lui rendois 
beaucoup de soins, par le mouvement de mon 
cœur, sans que la bienséance ou l'amitié qui 
nous engage y eût aucune part; j'étois assurée 
aussi que je faisois sa plus tendre consolation^ 
et depuis quarante ans c'étoit la même chose : 
cette date est récente; mais elle fonde bien aussi 
la vérité de notre liaison ^. Ses infirmités depuis 
deux ans étoient devenues extrêmes; je la dé- 
fendois toujours, car on disoit qu'elle étoit folle 
de ne vouloir point sortir; elle avoit ime tris- 
tesse mortelle, quelle folie encore! N'est-elle pas 
la plus heureuse femme du monde? elle en con- 
venoit aussi : mais je disois à ces personnes , si 
précipitées dans leurs jugements : Madame de La 
Fayette n'est pas folle, et je m'en tenois là. Hélas! 
Madame, la pauvre femme n'est présentement 
que trop justifiée; il a fallu qu'elle soit morte 
pour faire voir qu'elle avoit raison et de ne point 
sortir et d'être triste ; elle avoit un rein tout con- 

' Marie -Madeleine Pioche de la Vergne, comtesse de La 
Fayette, mourut dans le mois de juin de l'année 1693 , et yrai- 
semblablement peu de jours avant cette lettre sans date , adressée 
à madame de Guitaud. Les souffrances qu'elle éprouToit depuis 
long-temps proyenoient , il paroît , d'une espèce de bezoard qui 
avoit pris croissance dans le rein. 

Elle étoit fille d'Aymar de la Vergue, gouverneur du Havre de 
Grâce et maréchal-de-camp. G, D. S. G, 
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sumé et une pierre dedans , et l'autre purulent ' ; 
on ne sort guère en cet état Elle avoit deux po- 
lypes * dans le cœur, et la pointe du cœur fié- ' 
trie : n'étoit-ce pas assez pour avoir ces désolations 
dont elle se plaignoit ? Elle avoit les boyaux durs 
et pleins de vent, comme un ballon, et une co- 
lique dont elle se plaignoit toujours. Voilà Fétat 
de cette pauvre femme qui disoit : On trouvera 
un jour tout ce qu'on a trouvé ^. Ainsi , Madame, 
elle a eu raison pendant sa vie , elle a eu raison 
après sa mort, et jamais elle n'a été sans cette" 
divine raison , qui étoit sa qualité principale. Sa. 
mort a été causée par le plus gros de ces corps 
étrangers qu'elle avoit dans le cœur, et qui a in- 
terrompu la circulation et frappé en même 
temps tous les nerfs ^, de sorte qu'elle n'a eu 
aucune connaissance pendant les quatre jours 
qu'elle a été malade. Mademoiselle Serrier, qui 
est une personne admirable, ne l'a quittée ni 

* — ' Madame de Séyîgné écrit pullulent et poUbes , au liei^ de 
polypes et purulent , mots avec lesquels il lui est bien permis de 
n'être pas familière* C X, G. 

^ Madame de La Fayette pouToit dire on trouvera , maïs non 
<e qu'on a trouvé , puisqu'on n'a trouyé qu'après sa mort. Madame 
de Séyigné paroit ayoir écrit cette phrase , selon son expression , 
à course de plume, C, X, G, 

4 Ces détails, fort peu attrayants de leur nature, ne sont pas 
non plus d'une grande exactitude médicale , ils rappellent ce trait 
de comédie, fious apons réformé tout cela; mais personne sans 
doute ne sera tenté de récriminer. X C. G. 
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jour ni nuit, avec uue charité dont * je Fainierai 
toute ma vie ; elle vous pourra dire que tout cela 
s'est passé comme je yous le dis , et que , pour 
potre consolation,, Dieu lui a fait une grâce toute 
particulière et qui marque une vraie prédestina- 
tion , c'est qu'elle fee confessa le jour de la petite 
Fête-Dieu, avec une exactitude et up septiment 
qui pe pouvoient venir que de lui, et reçut 
Notre-Seigpeup de la même manière. Ainsi , ma 
chère Madame, nous regardons cette commu- 
nion^ qu'elle avoit accoutumé de. faire à la Pen- 
tecôte, comme une miséricorde de Dieu, qui 
nous vouloijt consoler de ce qu'elle n'a pas été 
en état de recevoir le viatique. J'ai senti dans 
cette occasion un fond de religion qui auroit 
redoublé ma douleur ^ je n'avois point été sou- 
tenue de l'espérance que Dieu lui a fait miséri- 
corde. Voilà, ma chère Madame, ce que je n'ai 
pu m'empêcher de vous dire , vous me le par- 
donnerez par les sentiments que vous savez bien 
que j'ai pour vous, qui m'ont poussée à vous 
ouvrir mon cœur sur un sujet qui le touche si 
fort. J'aurois encore bien plus abusé de vous si 
vous aviez été ici; après cela il faut démonter 
mon esprit pour faire réponse à votre lettre. 

^ Dont, au lieu de pour laquelle. Cette locution, qui n*est point 
admise, ou qui du moins a cessé de l'être, s'entend fort bien et 
n'est point sans grâce. C. X, G, 
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Je vous plains bien d'avoir trouvé vos affaires 
en l'état que vous me marquez , j'en suis surprise , 
je ne l'eusse jamais pensé, et je comprends votre 
rompement de tête dans Tapplication dont vous 
avez eu besoin pour débrouiller cette confusion ; 
je voudrois que vous trouvassiez un moyen pour 
ne pas pousser plus loin un épuisement qui est 
plus important que vous ne pensez ; ainsi , ma 
chère Madame, faites- vous soulager, et ne mé- 
prisez pas ce que je vous dis. 

Il est vrai que l'antipathie naturelle de Bou- 
card et d'Hébert est étonnante, et m'a fort dé- 
plue ; elle me fait trouver heureuse d'avoir amodié 
ma pauvre petite terre, ' 

Pour notre chapelle, sans autre détour, je 
vous conjure, Madame, d'en parler à M. Tribo- 
let, qui est fort homaéte homme; et s'il étoit en 
état avec M. Poussy , de lui pouvoir dire de Haa 
part que je sais qu'il ne sert point la chapelle 
comme il le devroit , présentement que le revenu 
en est plus gtand, et ce que je soûhaiterois qu'il 
fît , je pourrois par lui, qui, comme curé, a droit 
de se mêler dans cette affaire, parvenir ou à ïiii 
faire faire son devoir, ou à en mettre un autre 
de la main de notre curé , qui le ferôit beaucoup 
mieux. Ce petit bénéfice est au-dessous def l'opi- 
nion qu'a M. Pôussy dé lui ; ' ainsi p crois qu'il 
ne seroit pas difficile de le porter à s'en défaire: 
\. 3o 
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songez tout doucepient à c^a, ma chère Ma- 
dame , cette affeire ne vous fera point mal à la 
tête. 

Poi^: çiette tierce que je dois prendre du côté 
4e Çourcelles , c'est une négligence de Boucard 
qui n'est pas pardonnable; il eu a eu d'autres 
encore plus importantes. Je ne sais encore com- 
ment uu homme de cette lenteur et de cette 
indifférence pour mes intérêts, peut blâmer au- 
tant qu'il fait un homme à qui ou n'a rien à repro- 
cher ; je lui écrirai sur cela. J'ai asse^ vu M, de 
Montel , à Paris , pour qu'il puisse croire qu'il 
m'a parlé de ce procès. Est-ce aimer les intérêts 
d'une personne que d'abuser de ça confiance? Je 
.m'en vais tacher de redonner quelque sentiment 
k Boucard sur toutes ces choses , et lui dirai de 
x:onférer avec M. Tribolet, qui m'a écrit plusieurs 
fois, et à qui je trouve bien de l'esprit; si tout 
cela vous remue, vous aurez la bonté et la cha- 
,rit§ .4'or donner. Je vous rends mille grâces de 
lYçtre agréable lettre , elle récompense le temps 
p^^sé i je n'y trouve riei^ à souhaiter que de n'é- 
crire point toujours en toif^rniolant comme vous 
faites : que n'écrivez- vous comme moi et comme 
du temps de, nps pères ? Vous ne me dites point 
quand vous reviendrez. 

Je viens d'écrire à Boucard un galimatias de 
M. de Montel et de cette tierce que me doit cette 
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Madame Druys, qui Tempêchera de rien soup^ 
conner, et je le prie, ma chère Madame, de vous 
parler de cette affaire et de M. Poussy; tout cela 
vous reviendra, et je mande à Hébert de me 
dire combien M. Pous&y dit de messes à Bour- 
billy , afin qu'il fasse voir que ce n'est pas lui 
qui m'a donné l'avis; enfin je suis bien fine, je 
sais que la femme de Boucard n'est pas si exacte 
que lui, c'est ce qui ffte donne du chagrin; je 
leur demande l'argent des grains qu'Hébert leur 
a envoyés pour vendre. 

Ma fille vous fait mille et mille très - humbles 
compliments , et moi , ma chère Madame , je said 
en vérité toute à vous. 

Je vous recommande la diligence, car le mois 
de juillet est proche, et ceux qui attendent mon 
argent ont grand^soif ; faites un peu agir M. Tri- 
bolet; cela bâtera la conclusion. 



3o. 
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LETTRE MCCLXXXIII. 

DE MADA3IE DE SÉVIGITE A MADAME DE GDITAUD'. 

S 

1^93. 

Aussitôt que j'eus reçu la lettre de Boucard 
qui assurément ne diminuoit rien de rhorreur 
de la tempête, je me mis, comme une fidèle 
disciple de la Providence, à me soumettre de 
tout mon cœur à cette grêle qui avoit emporté 
tout mon pauvre bien, et je dis, comme votre 
petite fille , qui est peut-être grande à cette heure : 
Mon Dieu , vous avez tonné , vous avez grêlé, je 
ne vous ai pas empêché ; car , en effet , ma chère 
Madame, que peut-on faire contre une puissance 
si supérieure, et des arrêts qui viennent de si 
haut? Qui croiroit qu'au septième de juillet, 
quand il a tant plu toute l'année , on ne fut pas 
en sûreté, et qu'il vînt une espèce de chose qui 
vous emporte tous vos grains, qui brise votre 
paille , qui emporte vos foins , qui casse et ren- 
verse les vitres et les couvertures de votre vieux 
château , et qui reçoit de cette manière un nouvel 
amodiateur. La première pensée qui me vint , 

* Lett. inéd. C Propriété de l'éditeur, J 
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c est-à-dire la seconde , car je vous ai dit la pre- 
mière, ce fut de songer que je ferois sur tout cela 
tout ce que vous me conseilleriez. A l'égard de 
mon fermier, c'est un homme sans aucun bien; 
je l'ai pris ainsi , il ne sauroit donc faire de rien 
quelque chose , je ne lui demanderai que ce qu'il 
aura reçu; et enfin, quand j'ai pensé, c'est ma- 
dame de Guitaud , la bonté , la justice et la cha- 
rité même , qui sera maîtresse de tout cela , il 
n'est pas en mon pouvoir d'avoir la moindre 
inquiétude. Si je ne reçois rien à Noël ni à la 
Saint- Jean qui vient, je serai dans une extrême, 
mais je vous dis une extrême incommodité ; 
mais je la souffrirai quand madame ,de Gui- 
taud m'aura dit qu'il faut que cela soit ainsi : 
voilà mon état et d'où je reviens de tout pays, 
avec la consolation que me donne votre nom, 
et la connoissance de vos bontés. Je suis ravie 
que vous n'ayez point été grêlée; ce seroit 
trop, vous ne pouviez pas songer à moi et à 
vous. Devinez où s'en alla ce diable d'orage? 
Après m'avoir ravagée, il s'en alla bien vite à 
Vanton près Dijon , chez le président de Berbisey. 
II fit une belle diligence, il étoît à deux heures 
chez moi , et à quatre chez lui , et y fit de plus 
une oille^ , et une fricassée épouvantable de toutes 

' OillCf mot qui a passé de l'espagnol dans notre langue. Es- 
pèce de potage composé de diverses racines. On ne prononce, 
point l*i; icais on mouille les deux //. C. X,G. 
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Gardez bien vos deux petits garçons* tant que 
vous pourrez^ car quand ils seront à la chair, 
vous ne les pourrez non plus retenir que de 
petits lions. Vous vous souviendrez en ce temps- 
là pourtant que la balle a sa commission, qu'il 
p'y en a pas une qui ne soit poussée par Tordre 
de la Providence, et que les plus braves et les 
plus exposés meurent dans leur lit quand ilplait 
à Dieu. 

Parlons de votre tête, comment se porte- 
t-elle ? L'état où vous me la représentez , me fait 
craindre de vous embarrasser de mes misérables 
affaires; cependant, ma chère Madame, il faut 
que vous ayez pitié de moi, et que vous ordon- 
niez sur deux ou trois choses où vous déciderez 
absolument. 

Je vous envoie le mémoire de ce que vaut ma 
terre, afin que vous voyiez ce qui me doit être 
payé malgré la tempête. Ces revenus doivent être 
payés à Noël et à la Saint-Jean, parce que dans 
ce dernier terme les blés doivent être vendus. 
Je fis ce mémoire avec M. Gauthier, chez vous , 
ma chère Madame, quand M. Gauthier apporta 
les comptes d'Hébert ; M. Rochon y étoit. Sur 
cette connoissance vous verrez ce que je dois 
avoir à Noël , quelque peu que ce puisse être, 
c'est toujours quelque chose : il y a des prés et 
des rentes qui doivent aller leur chemin. Vous 
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verrez par ces mémoires que quand les grains 
ont été à bas prix, ma terre a toujours dû va- 
loir 36ao liv. à-peu-près , et quand les grains sont 
chers, cela passe 4ooo liv. Je ne veux point tirer 
de mon fermier , que je sais qui n'a point de bien 
{c'est mon malheur)^ plus qu'il ne recevra; mais 
aussi , dans les temps à venir , il doit avoir égard 
à cette bonté que je veux bien avoir pour lui , 
et retrancher sur ce qu'il gagnera pour récom- 
penser cette année ; cela me paroît juste. Vous 
ordonnerez sur tout cela sans vous faire mal à 
la tête, et ce que doivent porter les sous-férmiers 
et le meunier dans ce commun malheur. 

Boucard me propose de faire couper les bois 
qui sont gâtés, et que sans cela ils ne vaudront 
plus rien. Comme cette petite terre est à ma fille 
après moi, je prends plus de part à l'avenir qu au 
présent , quoiqu'en vérité le présent me soit fort 
nécessaire. Je vous conjure de décider sur cet 
article. — Je vous demande aussi de faire ache- 
ver le compte d'Hébert, de sa dernière année, 
chez vous , afin que la belle et naturelle anti- 
pathie de M. Boucard et d'Hébert soit bridée par 
le respect qu'ils auront pour vous. Je vous con- 
seille de mettre M. Tribolet dans tout cela ; il a 
bien de l'esprit, il peut être sur tout cela le chef 
de votre conseil, et ce ne peut être que par vous 
qu'il soit prié de s'y trouver. Pour cette tierce 
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de madame de Ta varies, je mande à Boucard 
qu'il y a eu une sentence et que c'est une étrange 
négligence que de l'avoir perdue. -— Quand, il 
sera temps nous remettrons cette affaire en che- 
min. Il faut que je vous envoie la lettre de 
M. Poussy : ne le dites à personne ; mais je veux 
bien vous faire ce secret dont vous n'abuserez 
pas. Il s'amuse à battre la campagne but ce que 
je mandois à Boucard qu'il eut bien voulu glis- 
ser cette affaire jusqu'après ma mort; mais il 
m'offre de nommer quelqu'un pour examiner ses 
titres et raisons. Dites-moi, Madame, qpii vous 
me conseillez de nommer : ce sera dans le pays 
et je le prendrai au mot. Mais il me faut votre 
réponse pour lui répondre- Les lignes que j'ai 
marquées dans sa lettre vous épargneront de lire 
toutes les inutilités. 

Mille pardons, ma chère Madame, des inuti- 
lités de celle-ci; hélas! je tombe dans le même 
cas. Vous êtes trop bonne ; mais la charité vous 
fait agir pour la personne du monde qui vous 
estime le plus et qui vous rend le plus de jus- 
tice. Om^ justice; je me vante de connoître toutes 
les obligations que vous avez. Adieu, vous voilà 
attrapée. 

L'abbé Testu ne parle de vous qu'avec trans- 
port. Je vous réponds que vous serez sa dernière 
amie; j'aimerois mieux cela que la première. 
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DE MADAME DE SÉVICITÉ A MADAME DE GTJITAUD*. 

1693. 

J'ai vu, ce matin, Madame, dans un petit bil- 
let où vous n'écrivez que de votre petite écri- 
ture , que vous êtes assez bonne pour penser à 
mes affaires ; pour moi , je mets toutes mes espé- 
rances en vous. C'est vous qui ordonnerez qu'on 
finisse ce compte d'Hébert ; c'est vous qui nom- 
merez deux ecclésiastiques pour régler les pré- 
tentions de M. Poussy; il y consent: voilà qui est 
désormais sur votre conscience. C'est vous qui 
direz à Boucard et à mon fermier , qu'ayant six 
ans à jouir, et les grains étant si chers, et la 
terre valant 49OO0 livres pour le moins, il gagnera 
assez sur les années suivantes pour ne pas faire 
une grande perte sur celle-ci : ce ne sera qu'un 
léger retardement. 

C'est vous, ma très-chère Madame, que je 
croirai sur tout cela; et comme vous aimez la 
justice , et que Dieu me fait la grâce de l'aimer 
aussi, je me trouve trop heureuse de me sou- 
mettre à vos décisions. Ma pauvre terre devroit 
être affermée 4?ooo livres au lieu de 3,4oo livres ; 
mais c'en est fait. 

' Lett. 'uïéà.r Propriété d€ l'éditeur J 
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Quand reviendrez -vous, ma chère Madame? 
L'abbé Testu me le demande souvent avec Tem- 
pressement d'un nouvel ami. Comment se porte 
votre bonne tête ? Mon Dieu ! que j'estime cette 
tète! et que je parfois l'autre jour de vous, à ma 
fantaisie, avec un homme très-aimable, qui se- 
roit votre dupe comme moi, si on pouvoit l'être! 



LETTRE MCCLXXXVI. 

DE MADAM£ DE SiviGWlt A MADAME DE GUITAUD ^ 

1693. 

Je m'en fie bien à votre cœur, Madame , pour 
avoir compris mes sentimens sur le sujet de 
madame de la Fayette : vous veniez de perdre une 
agréable nièce: mais ce n'étoit point une amitié 
de toute votre vie, et un commerce continuel et 
toujours agréable. Je suis dans l'état d'une vie 
très-fade, comme vous le dites, n'étant plus ani- 
mée par le commerce d'une amitié qui en faisoit 
quasi toute l'occupation. Si Dieu vouloit bien 
remplir ce vide, en vérité je lui en serois très- 
obligée. Vous sentez les peines du temps à venir, 
sur le sujet de M. votre fils^; ma fille les sent 

* Lett. inéd. CPropriété de VéditeurJ 

^ Louis- Athanase de Pechpeiron Gomisy , comte de Gaitaud , 
marquis d'Ëpoisses, maréchal des camps et armées du roi, ins- 
pecteur général d'infanterie. U avoit épousé Madeleine-ÉlUabeth 
de Ghamillard; il mourut l'an \'y^^,C,X,G. 
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très-présentes. Son fils est en Allemagne , et l'on 
attend à tous moments quelque courrier , dont 
la seule pensée fait battre le cœur. L'éducation 
de vos filles, toute simple, toute sainte, vous 
fait des religieuses toutes célestes ; la Providence 
en use ainsi chez vous, et d'une autre manière 
chez madame votre sœur. Tout est bon; mais 
votre mal de tête , qui sur ce ton-là seroit bon 
aussi, me paroit bien mauvais pour la tranquillité 
dont vous devriez jouir dans votre château; c'est 
un étrange remède que la saignée , à le récom- 
mencer souvent. Je suis persuadée que vos longs 
et difficiles calculs vous l'ont donné; et ai vous 
ne trouvez quelqu'un qui vous soulage, la tête 
du pauvre Gauthier, qu'on m'a mandé qui étoit 
toute pleine de vapeurs, achèvera de s'épuiser en 
épuisant la vôtre. Mon Dieu! ma chère Madame, 
ne négligez pas cet avis; j'ai vu des épuisements 
bien terribles et bien difficiles à guérir. Je vous 
admire de vouloir bien joindre encore mes af- 
faires aux vôtres : vous me le dites d'une ma- 
nîère si sincère, que vous me persuadez que ce 
vous sera un divertissement en comparaison de 
vos supputations infinies. Cela étant donc 5 Ma- 
dame, divertissez - vous, je vous en conjure, à 
ordonner et à régler avec Boucard tout ce que 
vous trouverez à propos : voici les articles; il 
me parle lui - même de cette terre de Savigny : 
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ainsi je m'en vais lui en écrire sans aucun mys- 
tère, et lui dirai de prendre votre avis sur la 
manière de faire exécuter un jugement que je 
vois dans les mémoires de feu mdn onde l'abbé, 
qui fut rendu autrefois, du temps de Lamaison. 
je ne comprends point le grand mystère que fait 
M. Tribolet, pour ne pa^ paroitre dans une af- 
faire où son intérêt le met nécessairement; il 
faudroit agir plus naturellement. Voici la seconde 
affaire , c'est de M. Poussy. 3e crois M. d'Autun à 
Lyon,, sans cela je lui écrirois; mais je crains 
qu'il ne me remît ' à son retour , car il faudroit , 
ce me semble, voir sur les lieux à quoi la fon- 
dation l'oblige, et le revenu, et s'il ne fait pas 
son devoir, l'obliger de se corriger, ou en mettre 
un autre. Ce seroit à ]VL d'Autun à terminer ce 
différend , car . sans cela M. Poussy se moquera 
toujours de moi,^ et chargera toujours sa cons- 
cience, comme il fait depuis quinze ans : pour 
moi> je suis très - peinée de cette négligence, et 
je ne prétends point la mettre sur mon compte, 
déclarant devant Dieu que je suis prête à feire 
sur cela tout ce que vous me conseillerez. Vous 

' Cet imparfait du subjonctif est ici très - irrégulîer , à la saite 
d*ua présânt de l'indicatif. Il y a ellipse ; c'est comme si on li- 
, soit : « Je crains que si je lulécrwois , il ne me remit»... * 
Racine a dit dans Andromaque : 

* On craint qu'il n'essuyât les larmes de sa mère. • 

C X, G. 
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voilà en jeu, ma chère Madame , et j.'espère qu'en 
YQUs touchant par cet endroit , vous parlerez à 
M. Trflt>olet, et vous me direz sans détours ce 
que l'ai à faire. 

Voici une nouvelle affaire sur laquelle je 
mande à Boucard qi?e je ferai encore tout ce 
que vous voudrez : je vous demande de la ré- 
gler comme pour vous; il ii'y a point de suppu- 
tations à faire, il n'y a qu'^ juger comme je dois 
agir à l'égard de mon -meunier, Hébert , dont 
M. Tribolet me vante tant la droiture, a laissé 
accumuler, par sa négligence, une assez grande 
quantité de grains; il est question dans le der- 
nier compte qu'il me va rendre, de prendre ces 
grains que lui doit le meûniçr, pour argent 
comptai^t, H faut premièrement savoir combien 
il y en a.^ et puis on verra s'il est en état de me 
les payer. Voyez la belle manière de recevoir l^ 
revenu d'une terre! au lieu de se faire payer à 
mesure, et vendre le blé et les autres graine ai^si 
cher qu'on le peut y on les laisse entre les mains 
du meunier; et puis, ce pauvre homme, me dit- 
on, aura bien de la peine à le^ payer. Je vois 
que, par de nouveaux intérêts, il faudra le mé- 
nager. Si on le minoit, le nouveau fermier, 
qui est l'homme de Boucard , auroit bien de la 
peine à en trouver un autre; ce seroit un com- 
mencement de prétexte à me mal payer ; et cepen- 
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dant, moi qui n'ai pas besoin de diminuer mon 
revenu de la moindre chose,, je suis toujours sur 
le point d'être condamnée à perdre : il n'y a 
rien de plus commode et de plus tôt fait, que de 
tout jeter sur mon dos. Ma chère Madame, je 
me jette entre vos bras , causez de tout cela en 
vous promenant doucement; point d'écritoire, 
point de gestions , ôtez moi tout cela , je ne veux 
que vous faire discourir avec ceux que vous 
choisirez, pour dire : voilà comme il faut que 
cela se fasse, je le manderai à madame de Sévi- 
gné ; et je vous assure que ce sera une sentence 
mieux exécutée que celle que vous savez sur la 
tierce; ou pour mieux dire, ce sera pour moi 
une loi et une décision où je me réduirai avec 
plaisir. Ah! mon Dieu, ma chère Madame, quelle 
lettre! elle est pire qu'un calcul ; je vous en de- 
mande mille pardons, et à la très-bonne^ que 
j'embrasse, et qui me trouve bien discrète; elle 
a raison. Je vous quitte donc, et j'avoue que je 
dis beaucoup de paroles inutiles. J'espère que, 
quand vous en aurez tiré les choses , en un mo- 
ment, elles ne vous feront ni peur, ni mal. Je le 
souhaite , et vous fais mille excuses. 
J'ai reçu les mille livres d'Hébert. 
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